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OBSERVATIONS 



SUR 

i.ES ECRITS MODERNES 



LETTRE XXX L 



E fuis caticrcment plongé, 

Mo N s I E ü R, depuis quel-V^"’P''^® 
1 1 1 i 

3 ues jours dans la ledurcc*«“«* 
’un Livre aulîi agréable ^ 
auffi curieux , qu’il eft éten- 
_du & important. C’çft la Dejeriptiç» 
Géographique ^ Hijlorique^ Chronologique^ 
Politique dr Phyfique de l'Empire de la 
Chine d" de la ’Tariarie Chinoife , par 
le P.J. B. du Haldede la C. de J. Marco 
Polo Vénitien, qui à la fuite de quel- 
ques Tartares, avoir parcouru unepàr- 
_ tie de la Chine , eft le premier Auteuï 
qui ait écrit fur ce vafte Empire^ Mais 




* A Pmîs, chex P. G. Le Mercier , Imprî- 
ni^r-Libraire, rue faint Jacques , au Livre 
.«Or,i7J3,in.^o//^. vol.' • < 

V â •• 
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fon Ouvrage qui ‘parut à là fin du trei- 
ziéme fiéde , * pafla alors pour un Ro- 
man. On ne put s’imaginer en Europe, 
qu’il y eût à l’extrémité de l’Afie , & 
au-delà de tant de païs barbares , une 
grande Nation polie & fçavânte , 'cul- 
tivant les arts & le c6mm'crce7& gou- 
vernée par des Loîx anciennes ,aulli la- 
ges que celles de Solon , de Licurgue & 
de Numa. Vers la fin du quinziéme fié- 
cle plufieurs Européens , & fur- tout de 
fçavans & zélés Miffionnaires , ayant 
pénétré dans la Chine , dont rentrée 
avoit été jufqu’alors fermée à tous les 
étrangers , on connut enfin par leurs 
relations , que celle de Marco Polo 
n’étoit point une fable & on fut rrès- 
furpris de voir leur témoignage unani- 
me s’accorder avec celui du Voyageur 
Vénitien, dont jufqu’alors ôn avoir 
fait fi peu de cas. Mais en même tems 
on palTa à une autre extrémité. On av.oic 
long-tems refufé d’ajouter foi à un rap- 
, port fincere & fidcle : Tout à coup on 
devint Crédule a l’excès -, un, grand 
nombre de Relations, faites fans dif- 
cernement par des Voyageurs mal in- 
forniés , qui avoient à peine féjourné 
quelque mois à un port de la Chine , 

J Marco Polo revint dc .fes voyages Pan 
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pafTerent pour des vérités incontcfta- 
bles , &c furent la fourcc de mille 
préventions dont bien des gens font 
encore aujourd’hui entêtés : par exem- 
ple , que THiftoire de la Nation Chi- 
noife remonte au-delà du déluge y &c 
même de la création du monde. Cepen- 
dant rien n’eft plus faux : fî quelques 
Chinois ont eu cette idée , elle cft 
traitée de chimérique par tous les Sça- 
vans de cette Nation, & regardée à 
peu près comme l’eft parmi nous l’opi- 
nion de ceux qui ont écrit que les 
François defeendent des Troyens , & 
Pharamond d’Antenor. En général tous 
les Chinois , méprifant des conjeélurcs 
qui n’ont aucun appui , s’en tiennent à 
leur Hiftoire autentique , qui fixe le 
commencement de leur Empire à 
Fo-hi j leur bonne foi & la droiture 
de leur jugement leur font même re- 
garder comme très-obfcur tout le tems 
qui s’eft écoulé depuis Fo-hi jufqu’à 
Jao , qui commença à regner l’an 
2357. avant J esw s-Christ, 
Quoiqu’il y ait fix Empereurs entre 
Fo-hi & Tao , ce n’eft que depuis ce 
dernier que leur Chronologie leur pa- 
roîc certaine. 

Les Relations infidèles- dont je viens 
, A iij 




V 



£ 

èt parler , font à peu près (fu {^nre de 
celles , que feu M. l’Abbé Renaudot 
comme vous' fçavcz , a traduites dc 
l’Arabe en François , & publiées avec’ 
die Içavantcs Notes en lyiSf^Ces dcü» - 
Relaàons des Indes ^ de ta Chine , fai- 
tes' par deux Voyageurs Maholrietansi 
dans le neuvième ficelé , font cepen-’ 
^nt très-curiéules y parce que malgré^ 
les fables qu’elles contiennent, elles 
s-’accordent en plufieurs chofes avec 
les Relations modernes les plus efii- 
mées , telles que celles deTrigaud, de 
Semedo ,.de Nav arrête , & fur- tout de 
Martini,. ■' 

Le P. Martin Martini , célébré Jé^ 
fuite Italien , qui avoir long-tems vécu- 
à la' Chine , étant revenu en Europe 
l’an 16^1 y publia plufieurs Ouvrages^ 
au fujet de ce grand Empire , comme' 
De hello Tar taras intar Sinefifes r 
H^ftoria ' Sinenfis ; ^tlas ^nenfis,. Ce- 
dernier cft une defeription géographi- 
que de la Chine , accompagnée d’unes 
carte générale de ce pats , de quinze 
cartes particulières , par rapport aux: 
quinze Provinces y d’une carte de la 
prcfqu’lfie de Corée , & d’une autre 
du Japon. Ces cartes avoient pafTé juC- 
qu’ici pour exactes , & on en fai- 
foit cas. Mais le feu Empereur Cang-^ 



f 



Digitizt 1 . Google 



U* , mort en 1711, dont le règne a, 

' été fl long , fi glorieux 5 c fi favorable ’ 
-au Chriftianifmc , ayant ordonné' en 
lyioaux Miflîonnaitcs de fort Empire, 
de drefler , fuivànt la méthode Euro- 
péenne , la carte générale de la Chine , , 
avec les cartes particulières des quinze 
Provinces , & de U Tartarîe Chinoife ; ’ ^ 
cet ordre , qui fut exécuté à grands 
frais , & avec tout le foin & le zélé' 
poflîble de la part des MifSonnaireS 
( tous Jéfuites , à l’exception d’un Au-^ 
guftin & trcs-habilês Klathémaficiens 
produifit.des cartes cxGéllèntes de ce 
vafte pars , qui patr ce moyen" nous eft 
aujourd’hui connu- pIuS en détail , Sd 
avec plus de précifiori , par rapport à 
Ik fituation & à la dillancc des lieux,'' 
que la plupart des païs de , l’Europe. 

Le du Halde a joint à fa Deferiptiort 
géographique de la Chine toutes ces 
cartes élégamment gravées , dont les 
originaux ont été donnés au Roi , 
après avoir été fçavamment rédigés par 
Ml d'Anville , célébré Géographe. 
L’Auteur dans fa Préface > eritre dans 
un long St curieux détail du travail 

* Il fautprononcer : ' le g après l’« ne 

s’exprime point dans la prononciation Chi- 
noile, & marque feulement qu’il faut pronon- 
cer l’n comme 1 ’» finale de non en'Latin. 

A iüj 
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'4'çs Mifïionnairçs à ce fujct ; -oü- -flûtSl- 
il rapporte ce qu’en dit le P . RcgW , 1 un > 
de ' ces ;Mifliohnaires ' Mathématiciens';, 
qui fut employé à éxécuter l’ordre de 
l’Èmpcïëûf, CÀn^'hi. Pat' ce detail oti 
peut juger dé la jufteffc & de lexâélito- 
de de leur ouvrage",' exécute ^ par- la 
méthode dés Triangles." Bour ‘ ce qui 
regardé le Thibet , s’il n’a paS •étc>levc 
de la même maniéré par les Mifliôn- 
naires , du moins la carte en a ete dref- 
lée fur divers routiers fort détaillés ,• & 
für les mefures que prirent dans le Thi-; 

bet meme desTartares Mathematiciens,; 
envoyés exprès par l’Empereur. A le- 
gard dé la carte particulière de la Co- 
rée, elle a été tirée d’après celle quleft 
dans le Palais du Roi de ce païs-là , 6c 
elle a été. examinée fur les 
par les Miffionnaires employés à dret- 
ferla carte de laTartarie. 

Cette partie feule du grand Ouvrage 
du Pcrc du Halde doit le rendre infi- 
niment précieux à la République des 
Lettres j mais le refte n eft pas- moins 
cftimable. Vous connoilfez le Livre du 
Pcrc le Comte , Jefuite Miffionnaire de 
la Chine , écrit avec tant d agrcmerit, 
Quelque cas que v.ous en fafliez vous 
ite devez pas néanmoins le regarder 
comme une Relation régulière , con^ 
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plettc , cxadc , telle qu’eft l’Ouvrage 
du P. du Halde , qui , fans avoir été à 
la Chine , a travaillé adidument du- 
rant un grand nombre d’années fur une 

Î [uanticé prodigieufe de mémoires qui 
ui ont été envoyés de ce païs - là. 

*> Quand des gens définterclTés , dit-il, 

» & d’ailleurs éclairés , écrivant en dif- 
» férens tems 6c de différens lieux du 
» même Empire , racontent les mêmes 
« chofes , dont ils font témoins ocu- 
« laires , comme s’ils les euHent concer- 
» tées enfemblc , il faudroit être déter- 
» miné à ne rien croire , pour ne fe pas 
» fier à leur témoignage. D’ailleurs , 
» continue-t-il , les fréquens entretiens 
3) que j’ai eu avec quelques Miflionnai- 
«res revenus de la Chine , pendant le 
» féjour qu’ils ont fait en Europe , &C 
» encore plus les corrcfpondances né- 
ceffaires & continuelles où je fuis de- 
» puis vingt-quatre ans avec les autres 
Miffionnaires répandus dans les di- 
» verfes Provinces de l’Empire , m’ont 
» mis en état de recevoir les fecours &c 
» les éclairciflemens dont j’avois be- 
« foin. Quelques-uns d’eux ont eu mê- 
>> me la complaifance de traduire avec 
» un grand foin certains Livres d’habiles 
>» Chinois , qui dévoient entrer dans 
cet Ouvrage , & qui fourniffent la 

A V 
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«^preuve d'ùnc grande partie dès faits- 
»» que je rapporte » 

L’Auteur met au nombre des plus, 
grands fccours qu’il, ait eus pour la 
perfc(5lion de fon Ouvrage , la révifion 
qui en a été faite par un Jefuitc habile 
& expérimenté , nommé le P. Contan-s 
cin , qui après avoir demeuré trente- 
deux ans à la Chine , dont il en avoit 
paffé dix à Peking, vint en France ill 
y a quelques annéeSi II lut plufieurs. 
fois cet Ouvrage & l’examina avec 
Fattention la plus férieufe , & avec la . 
plus févére critique. » C’eft, dit l’Au- 
w tcur , en profitant de fes lumières , , 
»foit pour difeuter certains faits dou- 
» teux , fait pour y ajoûterides parti-: 
» cularités-intéreffantes , que. je me fuis 
» afïuré de l’cntiere exafthude; de tout- 
»>cc que j’avance. « >Plût à Dieu que 
les Hiftoriens-, que nous cftimons le. 
plus-, cufTent toujours pris defembla- 
bles précautions ! ’ Combien, ont écrit- 
for des mémoires penfûrs* & ont né - 
gligé de vérifier- tout ce qu’ils ont: 
avancé ? Nous femmes /ouvent les dû-' 
pes de leur parefleufe crédulité. 

Dans le premier volume du Livre-" 
dont il s’a^t , l’Auteur donne d’abord ' 
une idée générale de l’Empire de là 
Chine , & expofe fommairement . tout' 
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rt ■ qtt’iï- doit cnfuiré cscplïqüer ‘ en dé- 
tail. Ceft une cfpcce d’introducîlion 
abrégée , où l’on ne parle que des dif- 
ferentes Jurifdidrions ou Tribunaux de 
la Chine. On entre prefque auffi tôt 
dans le détail dçs noms de chaque Pro- 
vince &. des Villes qui en dépendent , 
& on met fous les yeux ce qu il y a de 
plus particulier’ & de plus curieux dans 
chaque Province , par rapport aux 
Plantes , aux animaux terreftres , aux 
oiféaux , aux nrines , aux pierres > 
aux criftaux', aux édifices publics 

* Autéur'dît que la Poule^d’or , dont il fait 
une deicription inagniüquey eft peut-être l’oi- 
feau de tout l’Orient qui mérite d’être le plus 
fôuhaité en Europe. On voudroit f^avotr ' 
pourquoi il n’y B'pas encore été apporté. 

** n y a à la Chiné, dans la Province de * 
fUn-nan des mines de cuivre blancs Quand il ' 
eff bien préparé ilredemble à rargent.’ Ceux ^ 
qui veulent Intconfcrver fa belle couleur , y ' 
mêlent la cinquième partie d’argent. Tom. i. ■ 
îr 30. 

%”L’AfchiÉeaùrc chearles Chinois eft bien » 
diifterente dek nôtre. On n’y remarque rien ‘ 
qui rcflemble à nos chapiteaux, ni à nos corni- 
ches ; ce qui a quelque rapport à nos frifes eft < 
d’une hauteur qui dio^uc un oeil EÛropéén: 
mais cette hauteur plaît aux Chinois , parce - 
qu’elle donne placé aux orneuiens qui bordent • 
les infcripûons qu’ils y font fouvent graver, - 
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aux canaux j aux rivières ; aux lacs ^ àc 
aux différentes fortes de poifldns. ^ 
L’Auteur donne enfuite une defeription 
très-ample Az\2l muraille ^ clevec 

deux cens vingt un an avant Jésus* 
Christ. ' Elle borne la Chine au 
Sèptcntrion , & la fépare de la Tarta- 
iie. Ce qu’on lit au fujet des peuples 

La magnificence des Chinois éclaté fur tbut 
dans les Ponts & dans les Quais.Il y a un pont 
dans la Province de Fo-^j>«/qma plus de cent 
arches bâties dè pierre blanche , & garnies uit 
le? deux côtés de baluftres en fculptuie Jur lef- 
quels-s’élevent de dix en diX pieds de petits pi- 
laftres quarrés.Le pont de Suente'-cheou-fou^ht^ 
ti fur la pointe d’un bras de mer, a deux mille 
cinq cens vingt pieds Chinois de longueur, & 
vingt pieds de largeur; Il cft foutenu de deux 
cens cinquante deux gros pilliers,cent vingt- 
fix de chaque côté.Toutesfes pierres, tant cel- 
les qui traverfent d’un pilier à l’autre en lar- 
geur,que celles qui portent fur ces traverfiers, • 
& qui les joignent enfemble font d’une égale 
longueur & de la même couleur, qui eft grifâ- 
treS’épaiffeur eft aufli la même. Sous ce pont 
paifent de gros bâtimens qui viennent delà 
' nier, & U eft d’aiUeurs très-orné. P^. 33 &. 

34 - , 



^ Dans le grand fleuve Yang-tfe-han ^ , il 
s’affemble en certains teras de l’annee un 
nombre prodigieux de barques pour y acheter 
des femences de poiflbns. Onypiufede Uaii 
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nommés Si-fa» ou Tou-fan , c(l très- 
neuf , & je ne connois aucun Géogra- 
phe qui en' ait fait mention. Leurs 
mœurs font fort différentes de celles 
des Chinois. Ces peuples , habitans' 
d’une affreufe contrée , ont en leur dif- 
pofîtion la Rhubarbe , qui croît en 
abondance fur leurs terres; Or> trouve 
ici un détail hifloriquc au fujee des 
différens Princes qui ont gouverné les 
Tou fan. L’année 1217 eft l’époque de 
la ruine entière de cette Nation, que 
les Chinois méprifent aujourd’hui ôc 
laiflent en repos. L’Auteur parle encore 
de plufleurs autres peuples , que les 
Mimonnaires Géographes ont connus 
& pratiqués , en parcourant les fron- 
tières de la Chine. 

Il donne enfuite la route que tin- 
rent les PP, Bouvet, Fontanay * , Ger- 

« 

mélée de femence , & on entemplît plufîeurs 
Taies, pour la tranfportcr dans diverfes Pro- 
TÎnccs.p4ge 35. Ce nii’on lit au même en-- 
droit fur le d’or,en fort curieux. Je ne 

fpii a les IcntnylOgiftcs en ont parlé jufqu’îci, 
& s’ils ont connu auin le Hai-fe»g , qui flatte 
beaucoup le goût des Chiaois^ &fort peu ce- 
lui desË uropéens. 

* J’ay connu le P. Fontanay à la Flèche , où 
il eft mort en 1 710, Redeur du College. 
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Sillon , lie Comte , & Vifdelou *' Jc^ 
fuites , [depuis le port de Ning-fo , juf* 
Pekjng ^ avec une dèfcription cir- 
conftanciée de tous les lieux par où ils^ 
palTerent. G’eft- le* Journal de leiir 
voyage écrit par eux-mêmes, lequel' 
cft fuivi d^unc route particulière du P. 
Fontanay , écrite aum par lui-même,.» 
& d’une autre route du P. Bouvet , de- 
puis Peking^ jufqu’à Canton, lorfqu’ili 
fût envoyé par l’Emfereur^ Cang-hi- 
ch Europe en l’année 1^53» Il faut' 
avouer que ces Journaux ne font pas- 
fort amufans , non plus que la R»ute 
far terre depuis Siam , jufqu^k ia Chine ,, 
tirée des 'mémoires de quelques Chw 
lîois qui ont fait* ce chemin. Mais tout* 
cela n’cft placé ici , que pour faire con- 
iToître le païs en détail ■, & err faveur de * 
là Géographie. 

Suit la dèfcription dés quinze Pro-- 
vinces de la Chine. Il cft d’abord à re- 
marquer, qu’il n’y a que fort peu de 
différence entre la plupart des Villes ■ 
dè la Chine. Elles font prcfque toutes 
de figure quarréc , ceintes de hautes 

*'II cflfauiourd’Iim Evêque de Glaiidiopo"" 
]%,& il demeure à Pondichéry. Le P.Fouquet» ' 
atture J«fuite,eft Evêque d’EleuthetopoliSi • 
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liluraillès , avec des tours quarrces d*elï 
pace en efpace, & des foffés fecs oui 
pleins d’eau. On y voit des arcs de 
triomphe dans Ics-ruës , dès Temples» 
alTez beaux ^ des monumens en l’hon- 
neur dé ceux qui ont rendu quelque ■ 
fervice important il’Etaf, & des édifi- 
ecs publics-, plus remarquables parleur" 
▼afte étcndue,quc par leur magnificence. 
Elles ont dés Places afiez grandes, & de. 
longues rues, les unes larges-, les autres'- 
aflez étroites , bordées dé malfons à rez. 
de chaufiee , ou d’ün fcul étage. Devant 
chaque boutique eft un picoeftal , fur * 
lequel eft poféc une planche hante de ■ 
fept à huit pieds , peinte ou dorée , où^ 
eft PEnièigne du Marchand,- & la lifté de • 
quelques màrchandifes qu’il a, avec fon i 
nom au bas, & ces mots :• Pouhou^, 
cfcft- à-dire , Il ne vom trompera point. 
Un double rang de pilaftres , placées^ 
i égalé diftance devant les maifons , 
fërmc une" perfpedive' très -agréable : • 
deft' même en cela fcul que confîfte 
toute la beauté des Villes de la Chine , 
dont les maifons . font* extrêmement" 
baffes. 

Il m’eft impoffiblc de fuivre iciTAti^ 
fcur dans la defeription de toutes les ! 
Provinces & dé toutes les Vi'Ëes du prc"? 
xnier, du fécond de du troifiéme ocire , , 
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qur font en très-grand nombre dans 
ce vafte empire , & qui font toutes 
prodigieufement peuplées. Je vous in- 
vite furtout à lirp la defeription de 
PeKing & de NanKing. Quoique la pre- 
mière , fituée au Nord, foit aujourd’hui 
la Capitale de la Chine, & la Ville Im- 
périale , & qu’elle foit fort grande & 
tort peuplée ,elle a cependant moins de 
circuit & d’habitans , que la Ville de 
NanKing , fituée au midi, qui ctoit au- 
trefois la première Ville de l’Empire , 
& celle ou l’Empereur faifoit fa réfi- 
dence. 

Dans les Cartes particulières, il n’y 
a que les-pofitions des Villcs,diftinguécs 
félon leur ordre différent. Celles du pre- 
mier ordre font en lettres capitales , & 
s’appellent Fou: celles du fécond ordre, 
font en lettres Romaines , & fe nom- 
ment Theou ; celles du troiliéme font en 



lettres italiques, & s’appellent Hien. Les 
bourgades font marquées par des pe- 
tits ® •, les forts & les places d’armes par 
de petits quarrés. On n’a point marqué 
le nom de ces bourgades , à caufe du 
^ trop grand nombre qui auroit fait de la 
confufion. 



La deuxième partie de ce premier 
Volume contient les F^es de la Monar- 
chie ÜJtnoife , c’çft- à -dire , l’Hiftoirc 
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abrégée & cKronologique <le ce qui s’eft 
pafTé de plus remarquable fous chaque 
Emj)ercur. Là Chine étoit autrefois par- 
tagée en plufieurs Principautés ,, & gou* 
vernee par difFérens Souverains qui por- 
toientle nom de Rois. Toutes cesSou- 
yerainetes particulières n’étoient pofle» 
dees que par des Princes , fils ^ freres ^ 
ou neveux des Empereurs dont elles 
dépendoient. On éleva dans la: fuite ar 
ce rang des perfonnes de mérite , qut 
n’étoient point du fang Impérial : ce 
qui fut la fource de plufieurs divifionç 
^ns l’Empire , & donna, lieu: d’abolic 
toutes ces Souverainetés*. 



Ce n’eft que depuis comme je PaF 
dit, qui commença à régner 2 3 57 ans 
ayant Jefus-Chrift , que la Chronologie 
de l’ Empire fe trouve parfaitement bien 
conduite. Le nom des Empereurs, la 
durée de leur regrié', les divifions , les 
révolutions , les interrègnes , tout e(t‘ 
marqué exadement dans i’Hiftoire de- 
puis Tao^ fans aucun mélange de fables* 
y» Cette Chronologie , dit l’Auteur, eft 
1» fi bien établie parmi tous les fçavans 
« Hiftoriens de la Chine , que fi qucl- 
*> qu’un s’avifoit de- rapprocher davan- 
»* tagede nos tems Torigine de IcurEm- 
y* pire, il feroit regardé comme l’inven- 
»> teur d’une daélrine erronée , & expoÊ 




» 
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M à <Tc grandes peines. » i». Cette CHrô- 
nologie cft fuivic & circonftanciée. lo,. 
Le merveilleux en eft banni , ainfi elle 
n*a point l’air d’e fable , comme celle- 
des Grecs & des Romains. 5°. Elle eft’ 
appuy w fur plulîeurs obfervatîons d’è- • 
elypfcs qu’elle marque , & qui fc trou^' 
vent très-conformesau calcul aftronomii' 
que des plus fçavans Aftronomcs de ceff- 
derniers tems.Tellc eft la célébré Eclyp» 
fc arrivée fous l’Empereur Tchon-kang 
qui regnoit plus de deux mille ansavanir 
Jefus-Chrift. 40. Toutes les parties de’ 
l’Hiftoire Chinoife ont été écrites par 
des Auteurs contemporains. 50. Confit^’ 
tius ^ homme refpcÂable par fa probi- 
té & fes lumières , n’a jamais révoqué 
en doute cette Chronologie , & il l’a ■ 
toujours fuppofée véritable. Il en cft de ' 
même de Mencius , le plus célébré der’ 
Prophètes Chinois^ après Confucius ^ & ' 
qui vivoit environ quatre cens ans avanr 
l’Ere Chrétienne. Suivant cette* 
Chronologie , la vie des premiers Em- 
pereurs de la Chine cft très-conforme 
pour la durée, à celle que l’Ecriture' 
Sainte donne aux hommes de ce tems* 

n. 

* A chaque renouvellement d’Empereuf, - 
rAuteur marque exaûement combien liai 



r? . 

Si cette Chronologie s’accorde diffi- 
cilement avec la Vulgatc , elle s’accor- 
de avec les Septante, dont k verfion^ 
autorifée dans l’Eglile durant plus de 
dix ficelés, fut approuvée dans le cin-^ 
quiéme Concile. Au refte , vous con-^ 
noilTez le fyftêmc du P. Tournemine y 
qui en fuppléanr le nombre centenaire, 
qu’il prétend être fous entendu dans le 
nombre des années des defeendans de 
Sem , a trouvé le fecrer de concilier 
la Vulgate avec lés Septante , & par 
eonféquent la Chronologie de celle-là 
avec la Chronologie Chinoife. Mais 
comme cette maticTc eft très-derieufe, ^ 
je n’en dirai pas davantage. 

il y a eu vingt-deux Dynafties à la 
'Chine. La vingt-deuxième , aujour- 
d’hui régnante , compte jufiqu’à ce jouir 
trois Empereurs J Chm-tchi y Cang-hi^ 
ftc Tong thing ; & elle a commencé à 
regner l’an 1^44. Tson te , Roi dca 
AfantcheoHx . ou Tartarea Orientaux . 

régné. On voit à la marge la fiiîte des CycIes^ 
Cninois,qui font chacun de foixante ans. Ce- 
la fuffit pour l’inilruétion Chronologique: de.' 
cette façon le calcul elf aifé^ 

*' Un Italien, nommé Bmcm, aneanmoins-^ 
intitulé un Livre t Trattenimento Chronolof^co 
C*eû-à- àueyuimufement Chronologique,. 
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fut- appelle dans TEmpirc pour ven- 
j;er la mort de l’Empereur Tsong^ 
tching ^ & chaflèr le nouvel ufiirpateur. 
Tsong-te avoir à peine mis le pied fur 
les terres de la Chine , qu’il mourut. 
Avant fa mort il déclara Ernpereur 
£bn fils , âoé de fix ans , nommé Chun^ 
tchi^^ qui mt reconnu en cette qualité’ 
à Pexing. C’eft avec ce Prince Tartarc 
que commença la Dynaftie Tsong ^ qui 
eft aujourd’hui fur le Trône de la Chi- 
ne. Cet Empereur régna dix-fept any. 
U continua de ne confier qu’aux Let- 
trés le gouvernement des Villes & des 
Provinces. Il fit un jour trancher la 
tête à trente-fix Examinateurs , pour 
avoir vendu leurs fuffrages à des Let- 
trés : il protégea la Religion Chrétien-^' 
ne & les Miffionnaires, chafla du Tri- 
bunal des Mathématiques les Maho- 
metans qui en étoient en polTcflîon 
depuis trois cens ans , & le Pere Adam 
Schaal Jefuite fut mis à la tête de ce 
Tribunal. Ce Prince ne laiffa pas de 
commettre pliifieurs allions barbares , 
dignes de Ion origine. La fin de fon 
fegne ne répondit point au commen- 
cement , & il mourut de la maniéré 
la plus fingulicre. En préfènee de qua- 
tre Seigneurs de fa Cour , après s’être 
reproché à lui-même fa mauvaife ad- 
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miniftration , & les avoir déclarés Tu- 
teurs de fon plus jeune fils , nommé 
Cang-hi , âgé de huit ans , il fit appor- 
ter le Manteau Impérial , ^lont il s’en- 
veloppa } puis s’étant raraaflé fur fon 
lie en une efpece de pclotton , Je vous 
quitte , leur dit il , & au même mo- 
ment il expira, à l’âge de vingt qua- 
tre ans. 

Cung hi ^ fécond Empereur de cette 
Dynaftic , monta fur le Trône l’an 
1661 ou 61 , & a régné foixantcans. 
Ce fut un des plus grands Empereurs 
que la Chine ait jamais eus. Ce Prince , 
refpeélé dans tout l’Orient , a mérité 
encore l’attention de l’Europe entière. 
H eft mort en 1721 , âgé de foixante- 
neuf ans , Sc fon quatrième fils , âgé 
rl’environ quarante cinq ans y nommé 
Tong-thin , qui lui a fuccedé , eft au- 
jourd’hui fur le Trône. »» Ce Prince eft 
J» très-appliqué aux affaires de l'Etat , 
« dont il s’occupe tout entier v il eft 
»♦ ferme & décifif , toujours prêt à 
n recevoir des d^moriaux , & à y ré- 
« pondre & gouverne entièrement 
»• par lui-merae ; de forte qu’il n’eft 
M pas poftlble de voir un Maîtae 
» plus abfolu & plus redouté.» Quoique 
ce Prince ait confervé à PeKing auprès 
4 e fa ^erfonne pluficurs Miffionnaircs 
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Jcfuites , il a en quelque forte prof* 
•crit la Religion Chrétienne de fon Em- 
pire : il a au moins défendu de la prê- 
cher & de rembralTer. Tous lés Mif- 
iionnaires des Provinces ont etc relé- 
gués ^Canton , puis à Macao , ville ap- 
partenant aux Portugais.» mais où les 
, Chinois font néannwins les maîtres- 
en forte que tous les Chinois qui ont 
cmbralTé le Chriftianifme n’ont plus 
aucun fecours. Plufîeurs Chrétiens du 
Pays , & des Princes même du Sang , 
«nt été traités de la , maniéré la plus 
indigne & la plus. cruelle. Enfin, malgré 
4es éloges que l’Auteur donne à la Na^ 
•tion & à fon gouvernement , il réfulcc 
de tout ce qu’il raconte du régné des 
trois derniers Empereurs , qu’il y a en- 
core dans ce Pays-là beaucoup d’igno- 
rance , de foiblefle d’efprit , de barba- 
rie , de coutumes & de préjugés ridi- 
cules. Je vous entretiendrai dans la 
fuite des autres volumes. 

Je ne dois pas tOublicr de vous dire 
- que Umpreffion de ce grand Ouvrage 
cft magnifique rien n’a -été épargne 
cn ce qui concerne la beauté du papier , 
des caraâîcrcs &C des gravures. Les vi- 

* Leslefuites Pomigaîsy ont deux Maifons, 
' & les Jefuîtes Franchis une, l’cnccipte 
' du Pai^ Impérial. , 
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gnettes , les cartouches ^es cartes & les 
planches en taille-douce , ont été gravés 
£\xt les de{reiHS,& par la direction de M. 
Humbior, qui paroît avoir bien pris le 
^oût des peintures Chinoifes,qui lui ont 
été remiieSjôc dont une partie a éèé com- 
muniquée à l’AureUr par M. dn Velaer , 
qui a demeuré plufieurs années à Can- 
ton , & qui cft aujourd’hui fort con- 
nu à Paris , où fonjÊfprit & fon carac- 
tère lui ont fait un grand nombre d’a- 
mis. Le P. du Halde avoue qu’il lui 
eft auiïï redevable des connoilTances 
très-sûres qu’il lui a données de l’Iflc du 
HÂxnem , où il a fait quelque féjouri 

Le Mariage fait par Lettre de Change , te Ma- 
Comédic en Vers , en un Ad:c , par M. Lente 
, reprefentée avec quelque fuccèscoml^e. 
parles Comédiens François, & impri- 
mée depuis peu , mérite des éloges. La 
pièce eft eftimable fur tout pour la clar- 
té de l’intrigue & pour la jufteiTe du dé- 
nouement, Elle eft aflez bien écrite; 
mais elle manque de chaleur^ 

Quoique la Tragédie de Theglis par Theglii. 
M. Morand ait eu peu de fuccès , elle 
n’eft pas fans mérite. Il y a des Scènes 
{ouchantes^ & des vers bien faits, qui 
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dans une autre faifon auroient pû la fbu- 
tenir plus long tems. Cette pièce , loin 
de lui faire dcshonncùr , donne lieu de 
prefumer qu’il peut aifément naître de 
lui quelqu’autrc Ouvrage , qui fera au- 
tant eftimer fon talent , qu*on eftime fa 
jK)litc(rc & fa modelVic. ; • i 

Je fuis, &c. ' ■ 

Ct i^OBohre ijij. 
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LETT'RE XXXII. 

V Oüs lûtes avec étonnement» 

Monfieur, il y a trois ans , k,Ca"St"ques 
talojTue des Ouvrages Manuferits com- l'ur les 
pofés par M. Pwrjwc»/ J’aîné., Profef-^es^'a,” 
leur en Langue Arabe au CoIIçgeckns 
Royal : donné au Public , par 'lui-mc* 
me ; mais en meme tems vous crai- 
gnîtes que la haute idée d’un fi prodi- 
gieux amas de connoiïTanccs ne £ût 
un four malheureufement effacée ^ ,par 
l'iniprcffion de quelqu’un de ces doc- 
tes & norribreiix Ecrits , vous citiez ' 
a ce fujet quelques Ouvrages imprimés, 
qqi tiennent une place honorable dans, 
ce fameux.. Catalogue -, mais dont le _ 
fuccès'n’a pas répondu à l’attente du 
Public. On' dut néanmoins fufpcndrc 
alors fon jugement fur tous les autres 
• Tome II J,; B 



'i'tf 

Ouvrages ,tjue l’crudition de TAutcur 
promettoit , ceux-U n’érant que de 
tbiblcs cfTais , & comme une cfpecc 
de prélude -, auffi ne daigna-r-il pas les 
publier fous fon nom , qui ne_ devoit 
paroître qu’à U tête d’un Ouvrage très- - 
vajie , & vraiment digne de lui ? C’eft 
, cet Ouvrage que je vous annonce au- 
jourd’hui, &. dont voici le titre .; 
fiéxions critiques fur les tiifloires des An- 
ciens Peuples Chaldéens, Hébreux^ Phé- 
niciens^ Egyptiens y GrecSy &c. in-40. 

M. Fourmont s’eft principalement 
propofe de prouver que ndolatrie,néc 
dans la Phénicie , a fuccelTivemcnt paf- ’ 
fé çn Egypte , dans la Grcce , & chez 
les Romains. Les monumens qui ref- 
tent pour éclaircir l’origine hifto- 
fique du Paganifme ,,font en petit 
nombre, t» Se mettre en état de con- 
» fulter ceux qui fubfiftent , ou de fe 
«fervir des débris de ceux qui font 
» perdus, eft-ce une petite entreprife î 
J» combien fc trouvc-t’il de fçavans 
même alTcz hardis pour le tenter? « 

Le Fragment de Sanchoniathon Hif- 
- torien Acnicien , traduit en Grec pat 
Philon de Bibles , & rapporte par Eu- 
febe", renrerme, félon notre Auteur , 
une idée jufte des Divinités payennes, 
des prcoiicrs hommes, de Icuri def-’ 
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. ccndans , 8c de leurs peuplade?. D’ofi 
il tft aife de voir que M. F. détermi- 
ne à débrouiller le cahos ténébreux 
de la première Antiquité , adûcom-' 
ancnccr par développer le Paganifmc , 
<jui eft, fclon lui, tm des Phénomènes de 
/<* Nature les furprenans. 

Une autre raifon non moins (ôlidc J 
& expofée d’une maniéré ingénue, 
l*a engage à ^publier ces Rcfléxions 
critiques. M. Didier , Ingénieur du 
Roy , & Chevalier de Saint Loüis 
mort l’année derniere , avoit voyage 
dans les Indes •, outre fes talens poli- 
tiques & militaires , il étoit homme 
de Lettres , PhilcfopheC^ Théologien» 
fortott par -tout cet efprit de recherches ^ 
qui conflituë le caraPlere des vrais Sça.^ 
vans.. Il forma dans ce pays lointain! 
des liaifons avec le Bramine Indien , 
& avec le Millionnaire Chrétien , pour, 
trouver les moyens d'extirper plus 
facilement le I?aganirmc ; ce Cheva* 
lier, frappé de la conformité de la Re- 
ligion Indienne avec celle de l’Egypte, 
demanda un jour à M. F. s’il n’avoit 
rien écrit fur ces matières.^ Dans le mo- 
ment le fçavant Auteur lui fit la leéla- 
rc des articles de fon grand Ouvrage 
8c d’une partie de la Préfice. Le Chc* 
'Valier ébloui de tant de nouveautés 

B ij 
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qu’il jugea dignes de rimprcflîçn ,, - 
»»,lui amena quelques jours après , 

J* quatre ou cinq' amis , à qui il en fal- . 

JJ lue .lire quelques endroits, & faas^ 

3» aller plus loin,, par une viplence gra-. 
jj^cieufe , ils réfolurent enfemble de les, 

X faire imprimer.Ces amis ctpient cjuel~ 

X cjues Chevaliers de S,Lohîs ^ comme M. 

» le Chevalier Puget , &c. Outre M* ' 
X Pouffe Medcçin de la Faculté de Pa-; - 
JJ, ris , M. , l’Abbé Didier^ &c.« Voi^ 
jugez, bien que ce projet -fut d’abord 
goûté par M. F. convaincu’avec raifon 
de la néceflité indifpenfable de donner • 
au Public le fruit dc,fes veilles. > 

M. F. s’eft contenté d’indiquer daps^ 
cet Ouvrage , les paffages fur Icf,- 
queis il établit fes nouvelles opi- 
nions : car pour citer, dit-il, tous ceux 
^te f employé , il auroït fallu trente in-, 
folio. Uncertaiti Auteur avoir reproché 
à M. F. d’avoir inféré dans un de fes 
Ouvrages , .un Didionnairc d’injures.î 
il paroît que pour, ne ,pas s’attirer un 
pareil reproche , -il a fait une débauche 
de politeffe en faveur de plufieurs Au- 
teurs vivant , dont il combat les opi- 
nions ; mais à l’égard des Anciens , r 
» ne feroit-il pas, étrange, dit-il, qu’on 
jj.nous pbligçat aujourd’hui à leur faire , 
#j,dcs complii^cns 5 nos Ancêtres qiente 



«-^nos Prédcceneurs, cft-il permis tîc 
» porrer l’cncenfoir jnfqucs fur leurs 
« tombeaux ? « Vous voïcz que M. f ; 
craint de leur rendre un culte auflî fu- 
perftitieux que celui que les Chinois 
' rendent à leurs- Quoiq'ihl 
abufe quelquefois de la liberté qu’on 
^ peut prendre en critiquant des Xdbtts 
^illuftrcs j il ne croit pas les avoir naal- 
traites , puifc|u’il fouhaitc que la Pofté- 
ritc ait la même indulgence pour lui : 
maïs il y a peut être de Ta térnérïié^. ajoû- 
tc-t-il , d porter fes vues fi loin. . . ^ 

Ne vous attendez pas à trouver ici 
mi extrait de l’Ouvrage de M.,F.qui 
tire en partie la force de fes preuves 
d’une multitude fçavantc d’étymo- 
’ Ibgics Hebraj'qucs , Phéniciennes , 

. Coptes, Grecques & Arabes. On; croît 
être à la Tour de Babel. Le Fragment 
dè Sanchoniathon- * ^ qy.’il fe prppofc 

’*"Sànchoniathon eiT un Auteur Phénicien,- 
<füi , à ce qu’on prétend , vivoitdu teins de 
Gédeon Ju^e d’Ifraèl. iîôn Hiitoire écrite en 
langage Phénicien, a été traduite cr> Grec par 
Philon de Biblos fous le règne d’Adrien ;il 
nous refte quelques fragmens de cette ver- 
/i'on d’ans Pôrphyre & dans la Vri^aratietn 
Evangélique Voyez le Cantn de 

Sam. Brochart I. i. c.17. Le célébré Dodwel 
dans un Livré Anglois imprimé à Londres 
-en> foutient que l’Hiltoire de Sancho- 
' * B-iij 
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i*cxpnqucr j fert à connoîtrc la Théo- 
logie, ou plutôt l’ancienne Hiftoire des 
Phéniciens. Eufebcj qui le cite d’après 
Porphyre , le croit autentique , & il 
cft fuivi en ce point par les ancitns 
Auteurs , & par plufîeurs modernes , 
tels que Voj^us le Pere, Bochart , & les 
Pères Thomajfm & Pezron ^ qui ont fait 
quelques remarques fur ce monument; 
Cumberland Evêque de Pêterbouroug 
a même entrepris de former , confor- 
mément à^ce Livre ancien, une efpecc 
de Syftême mythologique & hiftori- 
que» Mais de fçavans Critiques , com- 
me Dcd'wely Simon, les Pères de Mor>^ 
faucon, Calme , & Tournemine, tiennent 
■pour la Aippolîtion de ce fragment*. 
M. F. ayant trouvé ruineux le Syftême x 
dé Cunabejland, dans'^tü/teurs parties, 
t^uî entraînent les autres avec elles, a criit 
en devoir propofer un nouveau , plus - 
iblide & mieux lie v Ouvrage félon lui,^ 

’ j)leîn d'opinions nouvelles, Sc que fans ce- 
la , dit- il , il n'auroit point publié. IL 
foutient que les défenfeurs & les ad-- 
verfaircs de Sanchoniathon n’ont été nL 
aftez attentifs , ni aftez înftruits des-, 

niathon n’a jamais exifte, & que la verfîoa, 
prétcnduelle cet Hiftorien a été fabriquée 
par des Philofopbcs Grcer ...Son fentiment a.- 
cté ftlivi par pLuikurs S^avans. 
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langues Orientales , ejui de Taveu dès 
S’çavarrs , font abTolumcnt nccelTaircs 
pour éclaircir l’ancienne mythologie. 
Alnlî parloir autrefois le dofte Richard 
Simon. M. F. ne fera pas le dernier i' 
réhir ce difeours , Se peut-être y aura- 
t’il part. î 

Le premier Tome eft divife en trois 
parties. Dâns là premicrè on trouve le 
Fragment dé Sanchoniathon en Grec ; 
Se traduit en François, & le jugement’ 
dè divers Critiques pour & contre fon 
autentiçicc , avec des réflexions de 
F^Auteur. La féconde- eft, à' propre- 
ment parler , un long commentaire- 
fer ce Fragment,, partagé en ' quatre 
/caftions. La première en développe la 
Gofmogonie , ou la maniéré dont 1 Uni- 
vers, félon l’Hiftorien Phérâcicn , â' 
été formé •, Se ron-fak voir fa confor- 
mité avec la Cofmogonie de Moyfc. 
La fécondé eft l’Hiftoire des dix <Séné-- 
râtions des premiers Arts , depuis A- 
dam , on Protogonos y jufqu’àNoé, ou 
T'jîddîk. Les Générations fuivantes juf- 
qu’aux‘defcendans deKronof ou Satur- 
que l’Autéur prend pour Abrahami 
dont la famille contient prefque tous 
Us grands Dieux , remplilTent la rroi- 
fléme Scdlion. Enfin pour reformer en- 
tièrement l’ancieiine Mythologie, il 

B iiij. 
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déorit'^nila (îefniere les 'Dieux-parti* 
coliers de chaque Peuple ; & finit-par- 
une Table générale, qui offre aux yeux- 
les Dieux de Sanchoniathon , relatif?* 
z'üx-Per formages de P Ecriture, 

Mais que réfulte-t*il de tous les ef=- 
forts de l'Auteur , pour découvrir l’o- 
rigine de lidolatrie ?- » Un Paradoxe , 
n ( de fon propre aveu ) mais-Paradox» 
» digne de nos méditations-,. & qui re- 
» lève infiniment l’Ecriture *, c’eft i“. 
•-Que les Patriarches dar>s leur fic- 
» de ont été des- hommes du premier 
«ordre, 20. dans la fuite des- 
» âges , apothéofez, , Ôi pris • pour des 
» Divinités tutélaires , ils font devenu» 
» les Dieux duPhénicien , dé l'Arabe , 
» de.rÈgyptien , du Grec, du Romain? 
»> de l’Hebreu même lorfqu’il a été 
oa Idolâtre; Qui l’auroit cru ? toute' lît 
« terre-, les a.i adorés j & Ancêtres de 
» Nations allez haïes- parles autres, 
« ils étoient les^Dieux de ceux^qui maU 
»> traitoiciit leurs defeendans. Rien de 
«plus aveuglé que- le Pagahifmc. c*. 
Après tant d’heuceufes découvertes,. 
' faut-il s’étonner de ce qu’il dit p. 37^^ 
«Tranchons le mot, un Ledeur hom- 
M me d’efprit , aimant la vérité , je le 
a» fuppofe dégagé de tous préjugés,^ 
» fera ravi noaTeulement d’appexee* 
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»'voir ici cc que Ton cherclie depuis 
« 3000 Oins, U naij]ancedii Pagartifme & 
'ti'Corigine de^ fes Dieux , mais auflî de 
w remarquer ( affertion qui frappe à 
» prefent les yeux , comme l’éclair 
» qui pafle de l’Orient à l’Occident ) 
”de remarquer, dis- je, que l’Ecriture 
•»» parole dans uneMajefté nouvelle , à 
«laquelle certainement peu de gensfe 
« feroienf attendus. « Selon lui , per- 
forine jufqu’ici n’a développé la ver- 
tueufe poUîi^ue de Moyfe , ni la llaifon 
.du Livre’ de la Genefc avec les autres' 
Livres du Pentateuque. Le Législateur' 
des Juifs en écrivant l’Hiftoire de la 
Création & des Patriarches , s’eft pro- 
pofe , dit il , de dégoûter de l’f^yph^* 
fti/me les Ifraclites , à qui il reprefente 
leurs Ancêtres , comme des hommes 
vertueux , attentifs à plaire au fçul 
Dieu- de rUnivers , dignes par confé- 
quent de leur imitation , mais non de 
leur adoration. Cependant pour ména- 
ger leur délicatefle ^ il ne.s’cleve point 
avec force contre les Divinités de l’E- 
■gypte, qui n’étoient autres que ces ^ 
vertueux Patriarches. Mais cc politi- 
que filence étoit il bien propre à déra- 
ciner ndolârrie î Je crains- bien qu’il 
n’y ait en tout cela plus de fubblité ' 
■quede-jufteffé. , Si tçl avoit été le buf- 
' " • JS. Y 
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jjfrnciparde Moyle , ne Iciirauroit-il > 
pas dit ; Ces Dieux par les ■ 

Egyptiens font préciféraent vos Ancê- 
tres , hommes comme vous ,v& q«i - 
n’ont adore que le feul Dieu de TU ni— ' 
versj le culte que vous leur rendez eft 
illégitime.. D’ailleurs où eft la preuve.- 
'^que les Ifraëlitcs ont connu cette pré- 
tendue origine de Eidolatrie Orien- 
tale ? 

La Religion Egyptienne ne fe bor-- 
noit pas à ce culte, elle admettoir en- 
core l’adoration ridicule des herbes 
des plantes. En fait de cérémonies re- 
ligieufes, l\irbitraire , dit M. F. l’a tou- 
jours emporté ^ lorfqu’il a été reçu par 
tradition des uincëtres. ,Il en eft de la> 
fupcrftition comme de- rimpolitclTe.- 
Vimpolïtejfe , félon lui » n'efl rien moins - 
qnune bëtife. Il a plu d’attacher la poli* 

. refte a certains ufages plutôt qu’à d’au- 
tres ; très fouventla-raifon n’y a aucune - 
part. 

La'manicre dont il s’exprime fur les 
caufes morales de Eldolatrie n’cft pas- 
moins (ingalicre i il en compte cinq • 
perpétuellement avives , & que Vhomme ' 
porte en lui même. » Eh . qui rte connoit.. 
>vpas- ,_ s’écrie -t’il, ces maîtreffes du 
« monde , l’Admiration ^ la Tendrejji\ 
n la Craiiiie , l’Efpén:ncei là.Flanerk j 



palTîons toutes nées de notre foi- 
blcfTe , Sc dont les pauvres mortels 
»» font, non pas les fujcts , mais les 
» vils efclavcs ? de ces pallions, il y- 
» en a que la Philofophic auroic 
*» voulu modérer , cjuatre , que depuis 
>4000 ans elle tâche d’exiler de deC- 
»‘fus la terre i mais en vérité elle n’en 
» vient point à bout. 

Je vous ai dit que cet Ouvrage étoic 
principalement appuyé fur des étymo- 
logies grammaticales ; M. V.fait gloire 
de les appeller à Jon feCours , malgré les 
préventions de l'ignorance. « On en abufç 
» quelquefois, il eft vrai, dit-il ; mais' 
«quel danger , lorfque les noms' de 
« la féconde Langue ne font manifef' 
«•tement que des traduâions de U 
«■première? Après l’examen des nô- 
« très , ne craignons pas qu’un hom-- 
« me de bon fens , &c un peu au fait 
«nous fufeite là-delTus aucune chi-- 
» cane. « Sans entreprendre ici la cri- 
tique de l’Ouvrage de M. F. qu’il me 
foit permis de montrer par des exem-; 
pics tirés de fon Livre même , com- 
bien les étymologies font ordinaire- 
ment incertaines. Typhon dzns \xïï paf- 
fagç de Plutarque eft appellé Seth , Ba- 
bon &c Smy^ & félon cct Hiftorien , ces 
.trois noms lignifient violence ^ empêche^ 

B vj 
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ment, contr^ritié. Bochàrr/ appuyc'de» 
Langues Orientales, y trouve S(ht 
Sem & le Serpent. M. P. fuivant la ir,ê^ 
me route , veut que Plutarque, y<î»j /if 
'fçavoir^ ait décrit Ics-trois proprictés-dfc 
Typhon ou Grand-Vem^qui /ont le tour' 
rioycmcnt, la vîtelTe & le grand bniir. 
Quelque Etjraologifte découvrira 
peut-être un jour dans ces trois mots 
un myftere encore plus important. ' 
Voici encore un trait bien glorieux 
à la fcicnce- étymologique de M. F-. 
Vous fçavez qu’Horace a donné à Bac* 
chus le TiomdtBaJfartù, quia étédi* 
verfement interprété^, mais qui, félon 
Boebart i fuivi par M. Dacicr, fignifie 
Vendangeur ,d\x mot Hebreu ve«* 

danger. M.»F. s’inferit en faux contre 
cette interprétation , parce que 
reus cft un nom Citadin *; & il conclut 
de là qu’il vient de Bajfara , ou de Bof- 
Capitale de ridumée , & célébré 
par fes vins excellens-, nom très con* 
Venables à Bacchus -, qui , félon lui j 
cft-le même qu’£/^«. Mais d’ün autre 
côté le P. Hardeüin ( pag; 3 ? jÇ. de fes 
■Oeuvres diverfès ) prétend, à la faveur 
de la -Langue Hébraïque , que ce nom 
renferme uue graink obfcénité, &■ ren*- 

fî<2'e^à-ëitej nom tké d^-celui d’tfncVîK^.., 
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- Vüye à tce fujet au Chapitre* XXÎI!» 

2.0. du Prophète Ezechicl , en ajoutant:-^. 
JSlemo Ci-ifius à me flura defidereuM prend 
de là oGcafion. d’exhorter ceux qui fc 
rnclent de purger Horace de toute im — 
pureté , de retrancher ccllotci qui efl: 
très-grande , qui n’a etc pourtanr- 
. • apperçuë par , avicun Interprète. Refe-' 
cmddm hanc .quocfue fariem moneri veU 
lem eos , ejui fe hune V atem eder£jd£litaat 
db Omni expurgatum obfcoemtAte ; cum jît 
hic mdxima , k nullo adhuc. Inter pretum 
deprehenfa. Cette étymologie- curieufe, 
'fondée, félonie P. Hardoüin , fur une • 
•intelligence plus exaâï dc.rHebrca,, 
n^auruit pasdû échapper au Profedeut' 
Arabe : étoit-elle indigne d’exercer ù 
clairvoyante critique î 

Comme l’Auteur s’eft propoféde ti- 
rer de fes Réflexions diveriès confe- 
qiicnccs très-folides.,^ pour fixer l’an- 
cienne Chronologie , il a cru devoir 
'Ctalcrdans fa longue Pi éface les con- 
trariétés des Chronologiftes fur Jes’- 
. dates des plus anciens évenemens. II. 
n’a pas oublié M- Newton. & fesdoc- 
-tes adverfaires* Mais je fuis étonne 
^ qu’il n’ait rien dit de M^de.la Naufe - 
fon Confrère , ni de M. Hallcy , .pat- 
tiCans. , l’un 6 î l’autre, du fyftêmc Nc’W’î 
tonicn,,. 



Digitized by Google 



qu’il a du infcrer*' 
dans fon‘ Livre les Annales Chinoifcs , > 
parce que, félon lui , l’Empire Chal- 
déen a été porté jufqucr vers la Chine, 

& qu'on' y trouve l’ancienne Religion • 
des Egyptiens. Il nous apprend auflî v 
que fon application à la langue. Chi- 
noife depuis 171 é". eji connue de toute ' 
VEurope i qu’il a fait cincj DiSlionnaireS’ 

& une Grammaire , compofee d’après 
fes proprcsTcmarques fur ks Ecrivains» 
les plusillufttes de la Chine, qu’il efl: 
créateur en quelque façon ici de la fcience. 
dès fdieroglyphes , & qu’il a contraint 
d'en extraire V art , tel que les Chinois le - 
donnent eux mêmes. Les Voyageurs, les 
Marchands , les MUIionnaires pofle- - 
dcntàla vérité, dit-il, la Langue par- 
lée àcs Chinois mais» exigez d’eux, _ 
”’ajoute-t il , une connoiflance gram* 

» maticalc de cette yiêmc Langue » 

» exigez d’eux la connoilfancc des • 

» Diâ:ionnaircs , des^ Grammaires , ! 

» des Annales , Arc. mais fur tout l’arc 1 
»» par lequel les Doéteurs Chinois par- v 
»> viennent ‘à la leélnrc & à l’intelli- 
« gcnce des Caraélercs , cette Lan- - 
» guc des yfrux feuls , cette Langue 
- « deS' premiers hommes , aujourd’hui 
'cc'fupérieurc aux Hiéroglyphes des 
» Egyptiens -, Üs demeurent muets : & 
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»>-nous gcnîa ^ooo lieues delà CKme; 
5> mais inftruits pat les Livres mêmes 
»des Chinois, nous^^ ferions obligés- 
»dc la leur apprendre j tant ils font < 
neufs fur les principes. - 



Pauci qim œquus amavit 
JttppiteriAHt ardens tvtxit a<iathera virtttt 
IXiij gentil potaere.^ ‘ - 



« J’en ai fait; a|oute-t Ü , ces demie- - 
” rcs années des expériences , que je 
»ne fçaurois qualifier. «~C’eft ainfî;- 
que M. F. parle de^ lui même* tres-fé- 
rieufement dans fa Préface, & qu’iL 
^refend avoir mieux appris le Chinois 
a Paris dans fon Cabinet', quêtant de - 
Millîonnaires éclairés,qui Ont palTéleur-: ' 
vie à l’apprendre dans la Chine même, 
& qui ont fait une étude particulière- 
des Livres Chinois. On fouhaitc qiî’iî: 
rende cela croyable;- ' ' 



La Critique s’élève fouvent contre R«neii 
les Tribunaux Liteéraires , pour avoir Jç 
décerné des prix à des Pièces mauvai- &-d’Eio- 
fes , ou d’une beauté médiocre. Mais‘*“‘^"‘'® 
quelle eft la fomîlion de ces Juges ? De 
comparer diverfes f iccesdé Poë/îc- 
• d’Eloquence qu’on leur prcfèncc , &deji'JxPio- 
cottfonnerenfuire- celles qu’ils biît jugé 
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'I«s meiircutes , ou les moins- mauvaifes." 
Les Juges, pour rendre-en quelque ma- 
.uicrc^^compce de, leurs dédiions, ont 
reoutume^ de fairC' imprimer diverfes 
Pièces de chaque elpéce,dont le Public 
peut facilement dilccrnerlcs dclauts & 
les beatités, &c avec une légère réflexion 
fur le- cara<fl:erc de ces écrits, on voit-âi- 
femenrque la Pièce ^riétorieufe a mérité 
de l’emporter fur les autres j aufll il ar- 
- rive bien rarement, malgré tous le-s ef- 
forts des vaîhcnSjquclo JugenientAca- 
démique foit cafle par le Public.’'^D’air- 
leurs ces Jugçs éclairés réfervent les 
Prix . , lorfque les Eflais d'Eloqucnce 5c 
de Poëfio ont été trop foibles. Au dé- 
faut des Ouvrages excellcns ^ ils accot- 
. dent leurs lauriers à des picccs,dont les 
défauts font au moins rachetés par 
^quelques beautés, dans la perfuafîon 
que leurs Prix font deflinés à nourrir 
l*’émuTanori*dcs jeunes Auteurs, &c à 
encourager le génie naiflant : exiger la 
pejfeélion , „6e feroit étouffer J’unc & 
i'iiutrc. Il n’y a donc qu’une critique in- 
jufte,'qui ait pu dire de l’Acadcmic des 



* M. l’Abbé Marquer vient de faire impri- 
mer fon Difeours fur les avantages dei'Ejfr'it 
de Société prefenté à l’Academie Françoife 
pour les -prix de cette année & qui n’a point 
été coiiroijiué»,,On le trouve ch« Didot. 

1 ) ,-i.- . • ' . > 1 .. 1 . . / 
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Jeux Floraux, figurée 
leur Fondatrice : 



par 



Clémence^ 



fa bonne Dame cft aux racleurs de lyre ’ 
Toujours propice, Srdîfpenfê fesFicurs 
Trop bien tou joursaux plus maigresAuteurs# 

C’eft à l’occafion du nouveau Recueil 
des^ Pièces de Ro’éfi: d* d'^Elo^uence^ pré- 
fentees à certe Académie’ des Jeux Flo- 
raux, que je fais ces réfléxions.Plufieurÿ 
traits brillans fe font fentir dans ces pic-' 
CCS ; & fur tout dans', celles de Püëficy^ 
qui, comme vous feavez , paroilfenir 
lucceffivcmcnt dans le Mercure dé 
Erance j ce qui me difpcnlc de vous en 
parler plus au long. Je remarquerai 
feulement que dans" l’Ode couronnée r 
dont le ïüjct.tà y.Les GontradièHons d» 
V Homme , il y a des penfees nobles 5d 
pleines de force;ccpendantla forme di- 
dactique leur donnequelqu’a-if-dc-rcf“ 
femblance avec certaines Odes,que per» 
fbnne ne lit plus aujourd’hui. Au fur- 
plus,que pourrois jc^vous diré des Dif-* 
cours d’Eloquence qui oncremporté ou 
difpuccle prix ? J^ime mieux vous en- 
tretenir de deux pièces confacrées à la 
gloire de •Clémence Ifaure., Ffiudatric© 
des Jeux Floraux. 

Dans la première Mide Pôfan Aca- 
démiejea le propolc principalement 

•Elcw dtfTerrficorC.par le Sr dcBoi(îi4T..>}.dûToin.t* 
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i’ct'blir l’cxiftf'ncc de cetté illàftre 
Fondât! icc ,cot'iréftéc par- divers Criri* 
qiie*5 i Le plùssnticn moniimcnrqir’il 
cire, eft une Ode hiftorique fur le dé- 
part des braveS" Touloufâins , qui en 
1365. accompagnèrent le fanieux dn- 
Gueiclin , dans fdn expédition- contre 
fierre le Cruel Roi de Gaftilie. Dan»>‘ 
cértc pièce adrclféc à Clcmcncc Ifaure, 
(que Papyre MalTon fait fôrtir des an- 
ciens Comtes de Rhodez ) le Peëte an- 
ifonce, qu'uniquernent occupé du bon- 
h’eur de lui plaire, iFva raconter les ex* 
ploits de ces braves Guerriers , fanS’^^ 
exiger d’elle aucune- rccompcnfe , ne-’ 
méritant point de recevoir des Fleury'' 
de fa main.' Au quinziéttie fiécle les 
Dames Touloufaines fondées fur uit 
article des dernières difpofitions dc' 
Glcmcnce , demandèrent- par une Rc«' 
mête en vers, au Chancelier des Jeux ,, 
d’être admifes' comme les hommes à 
compofer pour les Prix. La gloire de 
ce noble établiflemenr lui a encore etc 
alTurce dans le meme fieclc , par le ’ 
dodfe Picïrc Dufaur, Premier Prefî- 
dent du Parlement de Toulcmfc, qui' 
dans fon' A^oniflicon , s’eft fort étendu-- 
fur les Jeux Floraux. Mais l’autôrité 
dc cet illudre Compatriote n'eft-elic ‘ 
p^s un ppu fufpcéfc ? ' Lfi' même fait^^ 




eii atfcfté par le fçavant Papyre Maî^ 
fon. Avocat du Parlement de Paris , 

& Auteur d’un magnifique éloge de 
GJcmcncc lfaure,,dont le fiazard lui' 
procura l’Epitaphe gravée fur une pier- 
re prccicufc. Après fa mort , fon frero 
Pierre MafTon , Aumônier du Roy , 
envoya en i i i.ce rare monument aux 
Gapitouls de Touloufe , par le confcil 
& par l’ordre de Nicolas de Verdun, 
Premier Prefidentdu Parlement de Pa- 
ris , qui avoit occupé la même place- 
dans celui de Touloufe. Cette*lLettre 
cft iriferée en llatin & en François"’ 
dans cette Pièce , avec une paraphrafç 
de l’éloge un peu romanefqne , de l’A*- 
vocar Maiïbn. Tous ces faits font or- 
nés de traits d’EIoquence qu’il faut' 
voir dans le Recueil. 

M'. Dumas d'Aygucbéfe , Confeil-* 
l&r au Parlement: de Touloufe & Aci^, 
dcmicien , dont vous connoiffez l’ef- ' 
|)rit aimahlCj& les talens qui ont brillé 
a Pâris, a donné un tour très- éloquent 
à Ton éloge de Clémence Ifaure. iP 
dit d’abord , ( en Latin felotv l’ufage ) * 
qu’il cft inutile déformais ‘de le com- 
’ pofer en cette langue , depuis que le . 
François cft dans la bouche de tout le. 
monde, & qu’il eft en- quelque ma- 
niéré devenu la langue des Mufes. 
li’cntrcprift des Critiques , qui ont nio^ 
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f^xiftence de cette heroïne , lui pa- 
roîc une infulte faite au beau fexc. 
Clémciïce rfée avec tous les agrcmcn's > 
de la beauté , mfcnfîble aux plaifirs de 
Tamour , uniquement touchée de la 
gloire & des chants des Wufés^ dans 
un fiécle'dé Barbarie , cft devenue un 
Phénomène- inaoyablc. « Mais quoi ? 
•w ajoute rAcadémicicit , Pefprit eft-il' 
'»r incompatible avec la beauté Pétir-- 
» de avec le plaiflr , les Mufes i\cc les 
« gr^es ? Parce que les . Dames font 
»'demnccs à 'plaire , f:ut-il qu’clleS 
« renoncent à tout' autre avantage ? 

»* Où trouve-i-on plus d’imagination 
X que chez elles 5 plus de naturel & dè 
■»* délicarefle que dans tout ce qui parc 
« de leur cfpTit ? Eft on moins ravi db 
»» les entendre que de les voit ? L'a 
douce Rcrfuaiîdn ne ■ marche t elle 
pas à leur fuite -, & s’il leur arrive 
»> d’avoir tort', s’en apperçont-on' ja'- 
»’ mais qu’apres- les- avoir quittées? 

” Mais qui juge mieux qu’elles de tout 
” ce qui s’appelle agrément , goûr, 
»>bicnfcancc , fentimens î Eft-il un 
” tribunal plus infaillible fur- ces ma- 
M ticres ? Le bon ou le mauvais ne les 
« frappe-t-^il pas d’abord , & leurs dé- 
• M cifions ne fônt*elks pas auffi prom- 
jyptes, que les traits qui partent dè 
- »'ieUTS Vf U.X ? ' - ■ ■ 



•Cette apologie galante çft fuivie âe 
quelques autres traits également in- 
génieux &c obligeans. N’a t’on pas 
»> vu , dans.le néde pafle , dit-il, une 
» PrincclTe.Augufte ( .Cbriftinc Reine 
de Suede ) éprife de l’amour .des . 
» beaux Atts , quitter le Trône & fa 
>5 patrie pour leur .confacrer tout fon 
V loifir , èc chercher un afile aux mê- 
« mes lieux où les Vir^iles & les Ho- 
» races firent jadis entendre leurs con- 
« certs , tandis q^ueTHotel de Ram- 
>5 bouillet étoit rct^ardé en f rance ^ 
w comme une Ecole publique du bon 
}> goût &c de la politclfe ? « Cet HôteJ 
cependant a été .regardé depuis pat 
des perfonncs.d’cfprit.commc le centre 
du pédantifme , .& tout le mond.e 
fçait qu’il a été l’objet de Molière 
.dans fa Comédie âçs.Fejnmes/favames. 
.Quoiqu’il en fort, le portrait de Cle- 
jnence eft.ici noblement deffiné j ju- 
gez en par ce trait i ?> Fiére de l’éclat 
« de fes charmes , elle, eût pu comme 
.?> mille autres., fe faire une joye inhu- 
»> mainede traîner à faXuite une foule 
» d’efclaves : mais comment s*enôr- 
» gueillir d’un triomphe que le caprice 
paonne? La gloire de l’efp'riclui'pa- 
»>T.ut préférable a toute autre»; Ôt 
dès-lors ^Ue ne s’occupa plus que du 
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» foia Ac rorncr.La beauté pafTc quel- 
» qucFois, même on s’y accoutume-;. 

» mais refprit refte, & fes grâces font 
3# toujours nouvelles. »> Après avoir 
-cléveloppé toute la grandeur dc’l’en- 
trcprïfe de Clémence, il décrit ainfi, 
les avantages qu’elle produifît : »> Des 
» prix d’autant plus flatteurs , qu’ils 
croient offerts parles mains de la 
$> beauté , excitèrent dans tous les 
M coeurs un nouveau genre d’émula-' 

^ » tion. On accourut de toutes parts ' 
3» pour les difputer , ou pour applau- 
39 air au vainqueur. L’éloquence & -la 
a»Pocfic commencèrent à germer dans 
» une terre , où elles dévoient un jour 
•> produire de fi beaux fruits .... Lc 
V goût fc perfedtionna , les talens fc 
I» développèrent ; Sc la France que la 
M valeur avoir déjà dillinguée des au- 
»> très Nations , acquit enfin autant do 
» gloire par les productions dt l’ef- 
»prir> qu’elle s’en êtoit acquife pat 
» les armes. « Vous voyez , Mr. que 
Touloufc a le privilège , que n’onc 
ps la plupart des VÜlt s de Province , 
de préferver l’cfprit dc la'rouille. Vous 
caconnoiffez en France d’auffi grandes 
& de plus peuplées , où les Lettres & 
le Son gour ne régnent gucrcs plus 
qu’à Archangel & à Aftwcaiv * ‘ ^ 
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*11 paroît depuis peu chez Prairtc le 
Perej une pemc brochure périodique n-ur 
. intitulée. U Glaneur fr an fois. Ce n’eft^^**'^ 
poilue un Glaneur de plates .roédifan- 
ces , d'hornbles calomnies , & de 
•nienfongcs impudens , tel que le Li- 
^bclle diffamatoire imprimé à Amftcr- 
dam , il y a quelques années , fous le 
même titre , Ouvrage audacieux,, 
digne du dernier mépris , ■& de la pu- 
flition.ia plus exemplaire. Les Ma^if* 
trats de la République de Hollande 
firent la grâce au Moine metaraor- 
phofé qui en étoit l’Auteur , de fup- 
primer feulement fon Libelle , où 
tout ce qu’il y a de plus refpecfla- 
blc dans la focieré civile croit dé- 
chiré par cette main téméraire. Les 
loix de la prudence & delà probité 
=ne font aucunement violées dans Je 
nouveau Glaneur , imprimé à Paris : 
c’eft un Recueil innocent de petites 
Pièces fugitives en profe ôe en vers , 
d’Anccdotcs hiftoriques & littéraires , 

^ de traits plaifans , ou qui du moins / 
ont paru tels à PAureur , comme il le 
,dit lui-même ; un Recueil cri un mot, 
dont on prorrict de publier une bro« 
churc tous les mois , fi h Public dai- 
gne l’honorer d’un favot.ible accüeill' 

On approuve la devife , que f Auteui 
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prertd a la tête de fon petit Ouvrage , 

on eft perfiiadé qu’il la remplira 
aifément ; mais il ne falloit pas altérer . 
deux fois de fuite le vcr5 de la Fon-, 
taine. 

A en juger pardes'feüilles qui ont pa- 
TU jufqu’ici , on ne peut pas dire que 
l’Auteur fera dans la fuite un Glaneur 
de pitoyables vers & de mifcrablcs 
contes , un Glaneur ‘des ^na ^ de la 
Bibliotheejue des G en s de Cour , des 54/7- r- 
lies d'ejfrit^ des Baffe tems agréables^ & 
autres compilations de cette crpcce ^ 
que, fans les mçprifer, je puis dire qu’il , 
ne Conviendroit.pas de nous redonner 
fous une autre forme. Quoiqu’il en 
fait , on l’exhorte à fe refufer conftam- • 
njent à la faftidiciife trivialité de quel- - 
ques bons motsXçus de tout le monde, 
à la médiocrité de quelques pièces de j 
Vers , indignes de fortir d’un téné- - 
breux porte fcüillc , . à la fade apo- 
logie ^dc certains Ouvrages^ regardés . 
des porfonnes ^de<bon iens-comme de 
l’infipide verbiage, auffi contraire au , 
bon fens, qu’aux bonnes mœurs , & à la , 
^critique hiperHciellc & impolie , des 
bons écrits. 

Jefuj$',&c*. 

Ce x2.0Siohrc 




OBSERVATIONS 

SUR - ' . 

LES ECRITS MODERNES, 

lettre XXXIII. 

I L y a long-tems , Monfieur , quçMemot- 
jaidcllein de vous entretenir ^d un chevai 
.Ouvrage donné au Public cette annéeiî^d’Ar- 
par le R. P. J. B. Labat Dominicain/^'^- 
Ce font les Mémoires du Chevalier d'Ar^ 
vieux * Envoyé extraordinaire du Roy 
à la Porte , Confui d’Alep , d’Alger , de 
Tripoli , & autres Echcles du Levant j 
Ouvrage qui contient fes voyages à 
Conftantinople , dans l’Afie , la Syrie 
!a Paleftine, l’Egypte & la Baibarie,. 
les coutumes, le négoce de ces peu-' 
pies , leur monnoyc &- leur different 
Gouvernement , l’hiftoire natuiclj,3 
de ces pays , plufieurs évenemens 
recueillis de fes Mémoires originaux 

A Paris , chez de Lefpine le fils, rue faint 
Jacques, 1735. 6. vol.i»-is. 

Tome Jll. C 



/ 
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& mis en ordre avec des Réflexion^ 
Ainfi les faits font du Chevalier d’AiV 
vieux •, l'ordre &C les Béfléxions font du 
P. Labat , Revifeur, CorrcAeur, Com-; 
pilatcur , & Editeur de ces Mémoires. 
Il affare dans la Préface que ceux qui 
les liront y trouveront des lumières , 
qu’ils chercheroient vainement dans 
les Ouvrages de tous les autres qui 
ont parlé de ces pays. Ce n’eft pas I 
dit-il , un Commerçant ordinaire , èC 
feulement occupé de fon négoce , qui 
a écrit ces Mémoires, ni wn 'uoyageur qui 
ne fait que courir fans examiner , & qui 
s’en rapporte à ce que des Antiquaires Jour^ 
vent ignorans lui raportent pour fon argent^ 
Ce font des recherches curieufes ôc 
bien détaillées , des deferiptions e'xac^ 
tes i des critiques judicieufes , des rc-» 
marques intereflantes , non-feulemene 
fur le Commerce , que l’Auteur fçavoic 
à fond , mais encore fur la religion , IçSî 
moeurs , les coutumes , les ufages des 
Turcs, des Arabes , des Turcomans ^ 
des Drufles , des Juifs , de tous IcS 
Chrétiens Orientaux , de tous les 
différens Peuples de ces vaftes pays.i 
Ce que M. d’Arvieux rapporte, ajoûte- 
t’il , des Arabes du Mont-Carmcl ^ 
chez lefquels il a fait plufieurï vola- 
ges , 611 ; original & bien détaillé. Les 



lumî«re« qu’il donne fur ces peuples fi 
inacceflibles , font accompagnées d’im 
air de vérité, de fincerité & d’exafti- 
tudc ^ue l’on ne trouve que dans ce qui 
vient de lui. Il s’étoir, continue- t’il , ac- 
quis l'eftime & l’amitié de ces Princes 
^ de leurs fujets : auffi vi voit -il avec 
eux, comme s’il fût né parmi eux. Il s’y 
diftinguoit par fa magnificence , fa libé- 
ralité, fes bonnes maniérés, autant que 
par fa Religion J & par toutes fes ver- 
tus morales & politiques. Comme il 
fi‘étoit fait un grand nombre d’amis 
parmi les plus grands Officiers de 
i*Empire Ottoman , & dans les Repu- 
Wiq ues de Tunis & d'Alger , le Pcrc 
liabat affiire qu’on lui avoit fait der 
<>feës lî avantageufes , .pour l’oblige/ 
à 's’établir chez eux, qu’elles ’aùfoieht 
pu tentîr tout autre , qui ‘ n’auroit pa* 
eu comme lui ttn fonds inépuifakle deRe^ 
ligion & d'honneur. Si on l’en croit, M. 
d’Arvieux patloic & écrivm enferfekio» 
tes Lan^ues^ Orientales de avec une facilite 
xncfveitleùfc,quidui dbnrfoir desouv^v^ 
res que'' f as Unaittrè ne ■poHvêit éfperere. 
ics Turcs ; les Pcrfàns , les Arabes , lesr * 
Grecs ^ tes Jmfs , étbient ravis de l’en-r. 
tendre .parler dfears> l^arïgues auffi aîfc-. 
ment Sc auffi corrccîfement' qu’eux me-.. 
jrtes i. il'répondoifà -tous^ ces diffcrciis 
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peuples dans la Largue dont ils fe - 
voient avec lui j ils en étoient dans 
un étonnement , qui leur faifoic pref^- 
que croire qu’il étoit leur compatrio- 
te. Enfin , continue l’Editeur , perfon- 
ne n’a jamais connu aufîï parfaitement 
les Republiques de Tunis & d’Alger; 
ce qu’il en rapporte , fait voir qu’il les 
connoifibic à fond , & fis Afemoires 
font des four ce s intarijfables dLinfir^üioTis I 
pour ceux qui ont à traiter avec çes 
Pyrates , outre que les Anecdotes qu’U 
en donne, nous découvrent en perfec- 
tion le caractère ^ les mœurs de çes 
Peuples. 

; Quoique cet , éloge des Mémoires^ 
dont il s’agit 3 fuffife pour infpirer l’en-f 
vie de les Ijte , pour peu qu’on f$ fie au 
jugement définterelTc du R. P. Labat,' 
il a cru neanmoins devoir ternflincr 
. Préface par ces paroles. « On peut dite 
que ces Mémoires fourniffent abonda» 
^ment des inftrué^ions aux voyageurs;. 
,, aux Commerçans , aux Confuls 
9 aux Miaiftres des Princes Chrétiens;. 
,^'Ils font fi . agréablement diveçfifiés,? 
^ 3 qu'on ne s'ennuira jamais de les lire , 
parce qu’on y trouvera un inclange 
continuel de l'utile , de l'iffirifiiifi& du. 

‘^y deleflable. oc. - • , ■ ' - 

P, Labat . n> point . trom pé Iq 




ipublic î oft trouve ch effet dans ces 
Mémoires tout ée qu’il promet j & s’ils 
cnniiyent en quelques endroits , ce n’eft 
j)as pour long'tems. Quoique je püfle 
Citer ici plufîeurs morceaux de ces Me- 
ihoires, capables d’inftruire &C de ré- 
jouir en même tertips , contentez- 
Vous , s’il vous plaît , de celui-ci , 
pour échantillon , & ' voyez fî vous 
ti’y trouverez pas ïinftru£Hf 6c ledHè- 
ble. 

En Turquie le Cadi juge feül ; il nV 
avec lui qu’un Greffier & quelques. J 
Sergens. Le Mufti eft toujours pré-' 
fent à l’Audience; mais' il n’a que la. 
voix confulrative dans les cas diffici- 
les, où la Religion peut être interelfée ^ 
ôc non dans les autres. Tous les procès 
fc'vuidént' fbmrnairenichç'jMes p.irties 
plaident elles-mêmes leuts' câ'uiès. Ôà 
he'connoît là «i plaidoirie d’ Avocats ; 
ni procez par écrit, ni tôut ce fatras 
de procedures’ , qui ruinent les plai- 
deurs , qui éloignent la décifion , &’ 
qui épliifent lai tête & la patience des 
Juges. Le jugement "du Cadi. eft tou- 
jours provifoire ; & exécute fans ap. 

S el , & fur le champ. Ceux quifontcon-^ 
amnés pour dettes, doivent payer auffi-^ 
tôt , ou garder prifon., ft leur créant 
çk£ ne veut pas le fiei à eux , ni rec<>- 
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voir caution ; câr quelque valable qu’cl-l 
le puilTe êtrc,lés Loix n’obligent pas à la 
recevoir. Lorfque le prifonnicr ne paye 
pas, & qu’il a demeure cent & un jour 
en prifon , & qu’il a reçû les ballona-; 
des ordonnées par le Juge pour l’oblH 
ger à payer , on lui rend la liberté ; 
U cft déclaré 'infolvablc , c’eft une ban?i 
queroute /, niais il eft permis enfuitc 
au créancier de le dépouiller , lorf- 
qu’il le rencontrera vêtu d’un habic 
neuf, ou même d’un habit vieux qui 
excede wnç certaine valeur fixée par 1% 
Xôi. ' ■ ' 



Les Contrats de Mariage ne renfer-i 
■jnent que les noms des contraétans , Sc. 
la fomme que le mari promet de don-; 
ncr à fa femme , pour le prix de fâ vir- 
ginité-, ne. font lignés que 'du Cad* 
qui y appofé fonifccau.- . L’un & l’autre, 
comparoiflènt devant lui. La fille cfl; 
voilee ôc ne répond rien aux intcrroga-r 
tions que le Cadi lui fait : fi elle répon-, 
doit cela feroit contre la pudeur. La. 
meré ou la plus proche parente répoa»> 
dent pour elle : les parens & amis con-r 
duifent l’époux en ccrérnonie à la mai< 
fon de l’époufe, & deux d’entr’eux' 
tiennent durant la marche deux fabiei 
nuds fur fa tête pour empêcher les ma^- 
jicfi’ces, . 



J 






Lorfque les femmes ne font pas con- 
fentes de leurs maris , Sc qu’elles de- 
mandent la diflolution de leur maria- 
ge , clics vont trouver lé Cadi , l’ Au- 
dience tenant j elles déchauflent un de 
leurs fouliers , & le renverfent , pour 
fignifier ce qu’elles n’oferoient dire. Le 
Cadi envoyé aulïl-tôt chercher le ma- 
ri *, il entend les raifons de part & 
d’autre , &c fi la femme perfifte à de- 
mander la diflolution du mariage , il la 
condamne à perdre fa dot , rompt le , 
. Contrat , Sc lui permet de fe pourvoir 
d un autre mari. Il en efl: de meme du 
mari , qui a un femblable privilège , 
mais qui cft obligé de payer à la fem- 
me qu’il répudie la dot qu’il lui a pro- 
mife. Sur quoi l’Editeur fait cette 
J^eflexiort. » Quoi qu’on puilTe dire de 
cette coutume , elle ne jailTe pas d’a- 
3» voir fes agrémens , Ôc fi elle étoit 
>3 en ufage dans bien des pays, où 
3>' elle ne l’eft pas , on verroit bien 
« des fouliers renverfez. Comme les 
»* femmes , ajoute-t-il , font par tout à 
« peu près de même efpece , on en 
»i voit en Turquie de fi malideufes , 

» qu’elles exigent de ceux qui les re- 
» cherchent des conditions plus que 
M moralement impolîîbles. C’efl: une 
adrefle pour fe démarier, .quand elles 
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tipitation ruincufc , & rc^orme fcs' 
préjugez; En cc cas il tâche de faire 
la paix avec fa femme. Si elle y Qon- 
fent , il n’v a plus qu’une petite céré- 
monie â faire , pour que la paix con- 
jugale foit ratifiée par le Cadi. La 
juftice eft faific de l’affaire : le mari a 
accufé fa femme', & a fait ferment' 
qu’il difoit la vérité ; il a depuis recon- 
nu fon innocence , puifqii’il veut bien 
continuer d’habiter avec elle. Le mari 
eft donc cenfé criminel , d’avoir in- 
tenté une fauffe aceufation contre fa 
femme & de s’être parjuré *. il faut qu’il 
foit puni , de voici comment. 

» Le mari plaignant & la femme 
» aceufée , dit l’Auteur, étant devant 
34 le Cadi, il fait venir quelrjue bon 
* gros garçon qu’on a eu la précaution 
a d’inftruire de ce qu’il a à faire. On ' 
»> lui demande s’il connoît cette fem- 
>» me , quoiqu’elle foit voilée, & qu’il, 
Ane l’ait peut-être jamais vue. Il ne 
i> manque pas de répondre qu’il la 
3» connoît pour une femme d’honneur : 

3» le Juge lui demande .s’il la veut épou-! 
n fer *, il répond qu’il le fouhaitc ; & 
» qu’il eft prêt de la prendre pour 
h femme. Sur cette réponfe , & fans 
39 attendre Je confentement de la fera- 
' ? ÎBÇ , OB le conduit' dans une cham,- 

Çv, 



Digitized by Google 




5 * 

M bre , &r. le pauvre mari cft oblige 
JJ tre préfent à une feene , qui le couvre 
« de honte & de confufion, & qui le 
JJ fait réellement ce qu’il s’imaginoic 
» être , & peut-être fans raifon. Il fauc 
JJ qu’il y loit préfent dans la même 
» chambre , ou par grâce , dans une 
JJ qui foit fi proche , qu’il ne puifle pas 
» douter de fa honte; Cetfê fatisfac- . 
a» tion achevée l’honneur de la fem- 
jj me eft réparé , & le faux ferment du 
» mari eft re<ftifié par ce qui vient 
JJ d’arriver : le nouveau mari par hon-^ 
a» nêteté cede fon droit à l’ancien ma-{ 

30 îi , & la femme fe trouve en droit 
30 de choifir celui qui lui plaît. Elle 
a» reprend l’ancien j elle en fait fa dé-, 

» claration ap mari , . & elle retourne 
» en fa maifon. » M. d’Arvieux afiiirc 
que cette Coutume eft âuflî certaine 
qu’elle eft bifarre & ridicule, & que 
fon propre Palfrenier étant tombé dans 
le cas, fut obligé, malgré les foUicita-i 
tiens de fon Maître, de fubir la même 
peine, conformément à la Jurifpruden-i 
ce des Turcs. * ^ ; 

Les chapitres 1^,17 & 18 dece pfp» 
nier volume font extrêmement cu- 
rieux , fur tout en ce qui concerne l’hi- 
* C’eft fur cette Coutume ridicule qu’cft- 
fondée la Çonicdie - 



ftoire de l’Emir FeKherdin Prince des • 
Drufles. Les Drus ou Druffes font des 
Peuples qui habitent les montagnes de 
' TAnti-Liban. Ils n’ont point de Reli- 
gion fixe j ils haiflent les Turcs & leur 
Religion , & neanmoins lorfqu’ils font 
parmi eux , ils en font les exercices. 
Du refte ils leur font fouvcnt la guer- 
re. Leurs femmes pour la plupart 
fçavent lire & écrire la langue Araoe , 
qui cft celle qu’ils parlent. Les hom- 
mes regardent ces connoilîances avec 
mépris, comme des amufemens frivo- 
les qui ne conviennent qu’à des fem- 
mes : pour eux ' ils s’occupent à tra- 
vailler & à faire la guerre. La tradition 
confiante parmi eux , eft qu’ils defcen- 
dent des François , & qu’ils tirent leur 
nom d’un Comte de Dreux , qui lorfque * 
les Sarrafins eurent pris la Terre-Sainte' 
fur les Chrétiens , fe retira dans les 
Montagnes de Bethléem &c d’Engaddi 
avec un corps de François , dont ces 
Montagnes portent encore aujour- 
d’hui le nom. Avec le tems ils ont per- 
du leur Religion. Cependant ils ont 
confervé quelque penchant pour le 
Chriftianifme^, qu’ils préfèrent au Ma- 
hometifme, n’exerçant dans leurs pays 
ni l’un ni l’autre. .Par la même raifoft 
ils aiment les François ^ dont ils fe di- 
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fenr ifTus. L’Emîr Fekîicrdin fe difoiC 

f »arent de la Mail n de Lorpine , SC 
'Emir Melliem tntrerenoit un com-' 
mcrcc de Lertres avec le dernier Duc 
de Guife. Fckherdin prererdoir def- 
cendre de Godefroi de Boüil.on Roi 
de Jeriifalem , & de mâle en mâle de ’ 
ce Comte de Dreux , dont on vient: de 
parler. Je lirai , lorsque j’aurai le Joifir, 
les volumes fuivans j & fi j’y trouve 
des chofes aufll curieufes & aulli 
agréables que dans celui-ci , je pourrai 
de tems en tems vous en amufer. 



Coignard a imprimé depuri 
biiiTement quelque rems le Projet d'un éiabliffement 
des Sa- de]U Commence pour elerer aans_ la ptete 
àc’pàrfs. les Savoyards font dans Paris, Oef 
écrit efl: aufli judicieux &aufiî édifiant 
que l’établificment dont il s’agit , 6^ 
dont il explique en détail les commen- 
ceroens , les progrès & les moyens 
pour en afiurer le fuccès important. 
» On les connoît , dit l’Auteur , ces 
» pauvres enfans , que la miferc arra- 
» cbe dès leurs plus tendres années du 
s» l'ein de leur famille & de leur patrie,' 
» répandus de tous côtés dans les rues 
. » de Paris , & uniquement occupés à 
» gagner leur vie par les fervices les ‘ 
» plus bas qu’ils rendent au Pubfic> Ur 
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*» vivent au ihilieu de noüs darts une 
J* terre étrangère , comme s’ils étoient 
« abandonnés *, privés des fecours que 
3» des enfans de leur âge ônt coutume 
» de trouver auprès d’urt pere Sc d’une 
» mere chrétienne , ils paiTent ici le ■ 
» plus fouvent'lcur vie entière dans 
« l’ignorance des principales vérités 
» de la Religion ; il y a , à la vérité 
«bien des CarechifineS dans Paris •, 
mais ces enfans peuvent ils y paroi- 
« tre ? La maniéré dégoûtante dont ils 
» font vêtus , qui ne manqueroit pas 
» d’être tournée en ridicule par les cn- 
» fans de Paris , les en éloigne. A ccC 
« obftacle , que l’amour propre met à 
* leur inftruAion , l’intérêt en ajoute 
« un autre bien plus difficile à furmou* 

» ter. Les Catechifmes des Paroifles 
» fe font à des heures où ils ne peuvent 
«^quitter les rués de Paris , fans fe pri- 
» ver d’un gain , que leur pauvreté 
» leur rend abfolunicnt néceffaire ..... 

» Tel eft leur état, d’autant plus digne 
« de compafîîon , qu’ils ont pour la 
» plupart un grand fonds de probité ; 
î» & leur fidelité donne affez à connoî- 
3> tre que fous un extérieur extrême- 
« ment négligé ,ii fe trouve dans eux 
» d’heureufes difpofitions , qui n’ont 
» befoin que d’être cultivées ,* pour . 
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produire d’excellens fruits. 

L’Auteur expofe enfuite ce qui fit 
naître, il y a trois ans , à un Eeclefiaf- 
cique pieux & zélé , la penfée de s’em- 
ployer à rinftru6lion des Savoyards. 
Un d’entre eux déjà avancé en âge , 
étant occupé à lui rendre dans le^ rues 
fon petit fervice ordinaire , cet Ecclcfia- 
ftique eut la curiofité de l’interroger ,■ 
Sc il' trouva qu’il ignoroit jufqu’aux 
premiers principes de la Religion. li 
jugea que les autres n’étoient guercs 
mieux inftruits i & dès ce moment il 
réfolut de travailler à leur inftrurîtion. 
11 communiqua fon deflein à d’autres 
pieux Ecclefiaftiqiies , qui l’approuve-^ 
fent, Sc qui s’offrirent à partager avec 
lui la peine de l’exécution. 

« Nous courûmes , dit l’Auteur , les 
» rues de Paris , pour leur annoncer 
»> le nouveau fecours que la Providen- 
» ee leur offroit , & nous fûmes les 
» voir dans leurs chambres. Nous ne 
» pûmes dans ces vilites nous empê- 
j> cher d’admirer l’union , la fidelité ôc 
» le bon ordre quit régnent entreux. 
» Ils Went dans les Fauxbourgs : tous 
» ceux d’un meme Evêché occupent le 
» même quartier , & font diftribués 
» par Paroiffes , 8 ou lo dans une mê- 
>> me chambre , qui efl conduite pa? 
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Jj üH clie^ : cKaque Savoyard a unt 
„ place marquée dans Paris , où il fe 
rendle matin pour fervir le Public : 
ils ne rentrent que le foir fort tard j 
,, chacun apporte fon petit gain , qu’il 
met dans fa petite boëte , qu'ils ap- 
fs pellent parmi eux Tire-lire , jufqu’à 
j, ce qu’il y ait une fomme affeîS confi- 
ai derablc pour en faire ufage , fuivant 
gy le confeil du chef de la chambrée, 
j. Ce |)etic coffre fort, quoique peu 
veille par l’œil du maître , eft nean- 
iy moins à l’abri de toute infultc } la 
fidelité qu'ils fe gardent mutuclle- 
„ ment le met en fïîreté i & s’il y cri 
fy avoir quelqu’un qui ofât la violer, 
,, ils le puniflent d’une maniéré très- 
,, propre à faire impreffion aux autres. 
ÿy On dénonce le coupable dans toute 
y, la nation , fon crime dévoilé aux 
„ yeux de tous les Savoyards le péné- 
y‘y tre de confufion , & les rebuts qu’il 
yy cfTuye.de leur part dans tous les quar- 
yy tiers de la Ville , l’obligent bientôt 
,, à déferrer. Ils vivent entr’eux avec 
,, union & voyent fans jalbufie les 
,'j petits fuccès de leurs camarades ..... 
,, Les chefs de chambrée font de 
,, vieux Savoyards , qui ont fous eux 
„ 7 ou 8 jeunes enfanSy dont ils font les 
œconoines SiC les tuteurs y jufqu’à ce 
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V qu’ils' folent en éut de fe conduira 
*» par eux-mêmes .... &c. <* 

Voilà un peuple , qui eft devant nos 

J xux , & dont bien des gens ignorent 
a difcipline & les mœurs , fi différen- 
.tes de celles des autres hommes. L’Au- 
teur raconte enfuite comment les Ec-, 
cléfiaftiqucs s’y prirent pour engager 
ces enfans à venir à un Catechifme 
qu’on leur fcroit à une heure commo- 
de. Ils y Teuffirent, les Catéchifmes 
ont été établis dans plufieurs quartiers 
de Paris , & les Savoyards s*y rendent 
en foule. Rien n’eft plus touchant que 
le détail où l’Auteur entre à ce fujet , 
& j’y entrerois avec lui , fi les bornes 
de ma Lettre me le permcttoienf. Le 
principal but de fon écrit eft d’enga- 
ger des perfonnes vertueufes à fécon- 
der les travaux de ces Miflîonnaircs ; 
s’il eft permis de leur donner ce glo- 
rieux nom qu’ils méritent. Le fuccès 
de rétabinrement dépend en partie de 
certaines libéralités , feules capables 
d’émouvoir ' un petit peuple libre & 
diftipc 5 & de l’attirer dans les lieux 
deftinés à fon inftrudlion. La fondation 
de quelques Ecoles de Charité en leur 
faveur, entraîne encore de/iouveaux 
frais pour l’entretien des Maîtres. Ces 







cnfans fçachant lire , les inftruârions cïï 
deviendront plus i'olides j cela eft incon'- 
tdhble. 

Èn lifant cet écrit , on admire le zélé 
de ces pieux Ecclefiaftiques mais en 
même tems on demande pourquoi il fe 
borne fi précifémcnt aux enfans de Sa-: 
voye , fans s’étendre anx autres enfans 
Bas-Normands & Auvergnats , qui exer- 
cent à Paris la même profeffion , & qui 
ne font pas moins dénués de fecours. Un 
placé à la fin de cet écrit, fatisfait à 
robjedion , en nous apprenant que l’é- 
tablilfement après avoir commencé en 
faveur des enfans de Savoye , regarde 
également les autres qu’on leur a joints 
depuis peu. » Par cette augmentation 
dit l’Auteur , notre projet deviendra 
,, plus confiderable , & nous pourrons 
dans la fuite inftruire plus de trois 
,, mille perfonnes , qui privées des fe- 
cours de leurs parens , vivent ici com-K 
me s’ils étoient abandohnés. » 

Vous Içavez que M. le Marquis de 
Fontange a époufé le 1 3’ de ce mois Ma-, 
demoifelle de Heere , attachée à Son 
Altefie Séreniffime, Mademoifelle D E 
S £ N S. 5 Cette Princeffe a donné ch 
cette occafion des marques d’une gé- 




f!éro/îcé^,«rc en ce ficcIe ; ctl accoi*-' 
dant aüx nouveaux mariés un appar- 
tement dans fon Hôtel , & leur aflTû- 
rant vingt mille écus fur fon Apanage 
outre un grand nombre de préfenscon- 
fîdérablcs qu’elle leur a faits. Un hom- 
me d’efprit, qui a un goût particulier 
pour célébrer toutes les belles aâiiçn* 
qui éclatent dans le monde , fans avoir 
celui de fe faire connoître , a compofc 
les vers fuivans à cé fujet. 

EPITHALAMÊ. 

A MADEMOISELLE DE HEERE.i 

fuy Jon Mariage avec Monfieur le 
’ Marquis DE FONT ANGE. 

^îlmphede mille attraifs ornée } 
Ces fiers Rivaux, l’Amour & l’Hymenéc', 

Se di/putoient en vain la gloire & la douceut- 
De faire à jamais le bonheur 
^ De fa brillante deftinée. 

L’un & l’autre vouloir feul combler tous te$ 
vœux , 

Et tu les tebutois tour à tour tous les deux» 

Le Ciel dès ta tendre jeun.efl'c 
Te fit chérir d’une augufte PrincelToi 
Qui par fes Icntimens, fon efprit, fa beauté , 
Offre à nos yeux furpris ce qui fait la fierté 
. ^ Et l’ornement de plus d’une DéclTc.' 
La vive imprefllon de fa rare bonté. 

Pour elle ton refpeft, ton 2clc,& ta tendreffei 




Occupoîent ton cœuf, enchantS 
De lui facrifier toute fa liberté. 

Mais cette Princeffc adorable , 

Dont tout doit refpefter la loi, 
l^our rendre ton bonheur plus parfait, & pluft 
ftable , 

Veut que THimen, avec rAmour,& toi," 
Fanent une alliance durable , 

Et qu’un f euneMarquis d’un caraélerc aimable 
T’engage,par leurs loins,& fonCœur & fa foi. 
Rien ne peut arrêter fa volonté fuprême : 

- Souvent THimcn compte pour rîcrt 

les grâces, que l’Amour veut qu’à l’objcc 
qu’on aime 

On compte pour'Ieplus grand bien» 
ta Piînccflc prévoit & levé cet obftacle. 
r En faveur du traité de paix , 

Sa générofité fait un brillant miracle î 
A l’Himen, à l’Amour, à leurs nouveaux fu<< 
jets , 

Elle fonde un azile au lèin de fon Palais , 

Séjour d’Aftréc, où la plus pure joyd 
Dévidera leurs jours filés d’or & de foye. 
Dieux, témoins du bonheur, qu’à ces jeunes 
Epoux 

pE SENS vient d’aflurer , n’en foyez point 
ï jaloux , 

Prencz-là plutôt pour modèle ï 
A tant de générofité 
Egalez fon pouvoir , & fa felidtc. 

Marquez tous fesmomens d’une faveur nou-î 
• velle : 

^ Kodi^ucr vos bienfaits lés plus doux,’. 
C’^ft ménager votre gloire immortelle. 
Grands Dieux , qui fçait donnée 
comme elle, 

S’il n’eft aulfi p»iflànt,cft plus divin que vous^ 
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tEtTRE DES CINCL DOCTEURS 
de Sorbonne , Auteurs âc^i’/ndex 
Sorhonkiis , à M. l’Abbé D. F. ' 

i» T E fçavant Anonyme , qui voiij 
»-L(accrir *, Monfieur , au fujet 
,, de notre ouvrage , en a conçu Ix' 
bien le p'art , qu’il nMl pas pofîibld 
de rien ajourer à l’cclairciirtment 
,, qii’il donne. Nous y renvoyons m«- 
me tous ceux qui n’autoient pas une 
^yidcc jufte de notre travail. Autant 
„ que le goût 6 c les avis du Public nous' 
J, le permettront , nous nous en tien- 
5, drons toujours à ce plan 3 & nous n’y 
,, changerons rien. Nous avons dcr 
,, favoüé dans notre Lettre à M. le 
Marquis Adajfei , le Plan qui parut- 
„ en 1727. fous ce titre : Confpdhtf 
ff ^ cui titulus Bihliotheca ^Iphd^ 
betica inflruïnentoTUTn Eccle/tajiicorwn ^ 
yy &c. parce que dans les premières 
,j Conférences de notre focieté d’étu-, 
,, de ^ la méthode expofée dans -ce 
yi'Conjpedus^ fut unanimement rejettée; 
,, Nous fommes bien aifes de le décla- 
^, rcr ici, pc/ur prévenir toutes les ob- 
^>jeélions que mal-à-propos on vou- 
droit nous faire à ce fujet. Nousfom: 

* Voyez Tome II, Lççjre 30. p. 

( 
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7; tncs , Monfieur , &c. En Sorbonne U 
„ 20 OSlobre ^ , 

Le ConJpe&Hf donc il s’agitdans cetçe 
Lettre, étoit de M. Salmon , Bibliothe- 
C^ite de Sorbonne j ce fçavant homme 
qui a le premier imaginé le deiTein de ‘ 
V Index Sorbonicus , y a travaillé feul du- ' 
rant quelques années. Mais , qu’il tnc 
foit permis de le dire , il fe chargeoit 
trop de tout çe qui fe préfentoit à lui’ 
dans des lieux ouverts à tout le monde , 

& cet excès paroît dans fon ConfpeSius, 
Pepuis que la focieté a été formée , les 
grands chemins ont été abandonnés *, 
_pn s’eft borné aux fcntiers peu connus , 
pu tout ce qu’on découvrira fera d’au-^ 
tant plus précieux , qu’il étoit pref-; 
que perdu pour la République des 
Lettres. > . 



Vous avez vû dans ma Lettre prcGé-r 
dente que h'fr l’Àbbé Marqiiet de la 
Maifon de Sorbonne, a fait imprimer 
fon Difcours fur l'efprit de fociete ^ pre'- 
fente À V Académie Françoife^xj ^ 5. Cette 
pièce ingénicufe & éloquente fait bien 
de l’honneur à celle qui a remporté le 
prix, qui néanmoins, à ce qu’on dit, 
pe fera point imprimée. Voici la divi- 
|îon de ce Difcours , qui n’a pas eti un 
pçwrçux fort : l’cfprit de. focieté 



le M. 
l’Abbé 
Marquet. 
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«flTaire a rhommcj io« confîderé pai^ 
rapport aux autres hommes ; z«. con- 
£deré en lui-même , fans aucun rap- 
port étranger. Pans la prçmiere parrip 
l’Orateur fait voir que cet cfprit con- 
tribue à la culture & à la cpnfervatiori 
d^es beaux arts ^ &: maintient h rran- 
qiiHité & la fureté publique, m Q_ue Iç 
» Philolophe , dit-ii , enfeveli dans la 
» fombre poufliere du cabinet , ne pré- 
» tende plus nous perfuader que' fort 
.» état d’homme fequcltré du reffe des 
» vivans , foit le plus propre à la con*» 
a» noi (Tance de la vérité : U fera forcé 
tôt ou tard de convenir que fon tra- 
»> vail eût été moins ' infruélueux , s’iî 
eût voulu profitp: des feeours que li 
«fodetélui préfentoit. ÎNTell-ee pas en 
« effet la communication d’idées ‘qui 
» peut rendre nos études heureufes ? 
» Sec. ce L’homme de Lettres eft éga- 
lement redevable à la focieté. C’eft a 
elle que l’éloquence doit fes fuccès 
arce que , pour fçavbir toucher les 
hommes , il faut avoir vécu avec eux 
il faut connoître leurs goûts Sc leurs 
pa (lions. La Poëfîe exige au(h le même' 
cfprit de focieté J afin de pouvoir mêler 
à TinftruéHon ce badinage fin , qurfans 
rien faire perdre a la vertu de fon prix ^ 
en les -charmes. • » Horace 



s cet habile peintre^fees mœurs 1 au- 
» roit en vain attendu que les Mufes 
» viniTent lui apporter ce pinceau dé- 
» licat , qui a donné à fes portraits 
» cette ame qui nous enchante : Cette 
je morale fi pure pour le tems du Paga- ■ 
» nifmc , où la puifoit-il ? dans une 
» focieté charrnante : c’eft là qu’il al- 
^loic cueillir ces fleurs précieufes j 
«qui embelliront toujours fes ouvrages. 
» C’efl: dans une Cour polie qu’il don- 
» noit & goiitoit tour à tour cette 
«gayeté aimable , qui le fuivoit juf- 
» ques dans les épines de la compofi- 
» tion: » Après avoir fait voir que les 
arts font conlêrvés par i’efprit de fo- 
jcicré , l’Orateur montre quV/ maintient 
la tranquillité , qui étant l*ame de JeS 
flai/irs , eft le gage de fa fureté. Selon 
lui , il fufpend les paffions & les cap-, 
tivcj s’il ne peut en couper les raci- 
nes. Le refpecl humain , au défaut d’un 
principe plus pur , produit les effets 
les plus heurenx. Il n’en efl: pas de 
même , lorfqu’un homme éxilé de -la 
jTocieté n’a que fes yeux pour témoins 
(Se pour Juges. » L’autorité , la Reli- 
» gion même ont tout à- redouter de 
« ces genies fombres , que l’efptit de 
» focicté n’anime plus. . . . N’cft*ce pas 
« dan} le? finiflres folitudes que la ré- 
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I 9 voltç a aiguifé poignards fanglans 

, *c la fourde haine préparé fes poifons ho- 

» micideSj l’cnvic forgé fes traits , c’eft 
' »> de-là qu’on a vû fi fouvent partir les’ 

w crimes médités , les trahifons réflé- 
- » chies , les complots obliques , les tra-' 
I » mes furtives , les copfpirations for- 

^ 3j mées daps l’ombre , çonduites à pas’ 

: . • »} lents dans le hlence , amenées dans’' 

» l’horreur de la nuit à un funefte dé-' 

j «npiiement N’eft-ce pas dans la fo- 

! t> litude que l’avidité politique a fi fou- 

I » vent tracé ces fyllêmes interelTez, le 

»j démon de la volupté diéfé (es dog-' 

: , ,3 mes impurs , le fanatifme enfanté (es 

î . « chimères î L’aipe qui veut fans celTe 

I î> être occupée, n’étant plus diftraite pat 

cette vjirieté d’objets que la focietc 
prefente , pfe fonder les énigmes les 
a plus refpedables. Pe là naiUent ces 
» délires de l’efprit , &c. « 

Je voudrois qu’il me reftât encore do 
la place dans cette Lettre , pour vous 
• ' rendre compte de la feconde partie de ce 

difeours, dont le fçul defaut eft d’être un 
peu trop diffus. Je puis vous affurer qu’a- 
près l’avoir lu , on n’eft pas tenté de' fç * 
faire Hermite, 

Je fuis , &ç. 

Ce O^obre 

, ^ 

I ■ • ' ■ 

1 ■ , 
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OBSERVATIONS 

su R 

LES ECRITS MODERNES. 

lettre XXXIV. 

Opéra ie 

L e 27 du mois pafTé rAcadémie Scaader- 
de Mufique a Scandetèerg ^ 

avec toute la magnificence & tous ks 
agrcmens qui peuvent contribuer au 
fucccs d’un fpc'daclc. C’eft le dernier 
Op cra de M. de la Motte , qu’en mou- 
rant il a laüTé imparfait. Il n’y a de lui 
que les quatre premiers Aâes \ Sc c’eft à 
M. de la Serre , connu par plus d’un 
Çuvrage qui a réulîi , qt/on efl: redeva- 
ble du cinquième SC' du Prologue ,qui 
eft un Dialogue entre deux Mufes de 
l’Optra. Efuifées fur l’antiquité , clics 
veulent un fujet moderne , & s’entre- 
tiennent fur la manière de le remplir, 

La Magie perfonifiée vient leur offrir 
fes fccours , qu’elles refufent prudem- 
ment. Elles fe trouvent mieux de 
Tome ///. D 
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l’Amour, Agent naturel &agréa1ole^ 
qui annonce Scanderber£ , nom T urc 
qui fignifie le Prince Alexandre. * 
Ce nom étoit digne du courage & des 
exploits de Jean Caftriot , célèbre 
Guerrier dont il s’agit ici. Ses exploits 
font dans rHiftoirc, & fes amours 
dans un petit Roman , intitulé Amu~ 
, imprimé chez Barbin en 16^8 a* 
& dans les Mémoires du Sérail de M®. 
de Villedieu. Ceft comme Amant, 
qu’il eft Héros d’Opera , 6c voici com- 
, me il eft traité dans celui-ci. 

Scanderbeig ou Caftriot , berîticr du 
trônft d’Alb^ic , a vu fes Etats rava- 
gés & fa famille égorgée par A murât î 
U a été emmené captif à Conftantino- 
plc , où fon vainqueur eft devenu fon 
bicnfaitftcur. Malgré ces faveurs , il eft 
toujours impatient de fortir de fes fers, 
^ il prépare fa fuite pour la^nuit pro- 
chaine. Il avoit aimé dans fa première 
jeunefte Servilic , fille du Dcfpotc ^ 
$ervie. Elle eft amenée dans le Se- 
jrail par A murât , qui vient de con- 
quérir la Servie ,6c qui a obtenu le 
confentementduDefpote vaincu, pour 
époufei fa fille , qu’il adore. Scander-r 

. * C’eft par corruption qu’on dit Seander^ 
htrg ; Il faut dire Scanderbe^. 



tcrg ne trouve donc fa maîrrcflè ; 
que. pour la perdre auflî-tôt. Ilia 
Veut enlever cet nuit là même , & en 
attendant il l’exhorte d’amufer par de 
flatteufes efperances le Sultan amou- 
reux. • 

D’un autre côte Roxahe , Sultane 
favorite , qui aime éperduement Scan* 
<lerberg ,• lui propole de détrôner & 
d’immoler Amurar. La confplrarion , 
qui cft toute prête , cft exécutée en 
tin moment ; les JanifTaircs entrepren- 
nent d’aflaffiner Amurat, qui d’un re- 
gard les défarme. Us demandent par- 
don au Sultan , ce qui forme un cheeux 
admirable. 

O ! de la Ma'jefié trop invincible charme ! 

Le reipeâ nous abbat> le remord nous défair 
me. 

Scanderberg tuë le Vifir, chef de la 
conjuration , &c eft mis en fa place. 
Cependant Roxanc méprifée perfécutc 
Scanderberg , & découvre au Sultan 
les amours de ce Prince & de Servilir. 
Scanderberg eft mis en prifon , & 
en cft tiré auffl-tôt à la priere de Ser- 
vilie; mais c’eft pour la voit époufer 
fon Rival. En effet Amurat , apres 
avoir donné à la Princeffe trois Têtes 
gaUntes , là veut époufer malgré ks 

Dij 
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oppofitions & les menaces du Muphti. 
Scrvilie fort d’embarras en fe tuant *, 
& apres s’être poignardée , elle fouhai- 
te que fa mort recôneilie les deux Ri- 
vaux. ' ' ' 

La Pièce efl: femcc*de traits délicats ^ 
de maximes brillantes, Sc Aé penfées fi- 
nes , telles que Mi de la Motte en met- 
toit dans prefquc tout ce qui liai (Toit 
fous fa plume. Voici la peinture du Sé- 
rail & ae l’emploi des Belles qui y font 

renfermées.' ' ' 

■} . ; ■ . ■ : 

. Ici la Beauté. >■ ‘ 

Efclave &• fans armes ■ >, 

Dompte la fierté i 
Ici la Beauté 
Venge par fes charmes 
Sa captivité. 

IciqueK]uefois 
* Le pouvoir fuprême 
Cede à d’autres loix 
Ici quelquefois 
De nos Maîtres même 
Nos yeux font les Rois. 

Roxane dit fort noblement à Scander* 
berg au premier Acte. •' 

■ * CelTez de prendre pour foiblclTc 
Le plaifir d’uiw tendre ardeur : 

Le péril dans ces lieux l’accompagne fans 
ceflé , 

J. Et la rend digne d’un grand cœur. 
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La.Mufîque eû: de Meflîeurs Rebcl 
Si Francœur , tous deux connus par 
des fuccès préccdens , & lur tout par 
le charmant Opéra de Pyrame & Tyf- 
bc. Leurs chants font do\iX & natu- 
rels. Leur expreflîon eft jufte , noble & 
pathétique. Leur récitatif eft dans le ' 
goût de Lully & de M. des Touches^, 
tans être néanmoins en aucun endroit 
emprunte de ces grands Maîtres. Les 
divertifTemens fout bien caraderifes. 
Les inftrumens parieiit avec autant de 
force que de netteté , & femblent di- 
re toujours de quoi , il s’agit i parce 
que les fymphonies font propres à 
chaque partie du Ballet. Tous les airs 
font chantans , faciles à retenir , ner- 
veux fans bizarrerie , légers fans baf- 
felTe, naturels fans trivialité. Céiix 
qui veulent du. fetitiment & idu génie 
y en trouvent , les amateurs du ' tra- 
vail , les fçavans en Mufique , s’ils ne 
font point prévenus , rendent juftice à! 
un grand nombre d’endroits où il y à 
de profondes combinkifons. La fden- 
ce eft fur tout dans les accompag'ne- 
niens & dans les chœurs. Enfin tout eft 
dclîiné j ce ne font point des beautés 
de hazard & de caprice;' c’eft de l’en- 
thoufiafme & de la réflexion ; rien n’y 
cfriniacej'tdut eft corrc'd & ‘fenfé. Ce 



Digitized by GoOglc 




i 



7 ^ 

n’cft point un travail dur, fcc, déptawL 
ccj c’eft un arc délicat, qui fe cache» 
qui reffcmblc à la nature , & qui l’em- 
bvliit. Cette alliance du génie, de la 
techerche ^ du goût , eft le myftére 
de la Muûquc théâtrale. Les deux 
Auteurs , ( Muficiens ) à la fleur de 
râge , peuvent aller loin dans une 
carrière fi heureufement ouverte , il 
eft à fouhaiter que notre Parnafle leur 
fournilTe toujours des Poëmes ingé- 
nieux ôt favorables, à l’harmonie. 

11 y auroit de l’ingratitude à paf 
fer fous filencc les grandes dépenfes 
qui ont été faites pour les habits ^ 
& furtout pour la furperbe décoration;, 
de la Aiofcfuie, M. Servandoni , qui 
furpafie tous les' Décorateurs , s’eft 
ki furpafle luî-même. La richeffe do 
rArchitcélurç , ringénieufe illumina-^ 
tion , la perfpeéUve, qui rend le Théâ- 
tre immenfc , forment le plus furpre- 
nant objet qu’on ait jamais vû à l’O' 
pera. On ne fc plaint que de ne le pas 
voir aflez long-tems •, car cette magni- 
fique décoration hc paroît qu’aumilieu 
du cinquième Aéte. 

A l’egard duPoeme, tout ingénieux 
au’il eft , on ne peut diflîmuler qu’il a 
de grands défauts. Ofman , dans la pre- 
mière Scene du premier Aifte , pro-; 
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met à Scandcrberg ic favorifer fa foi- 
«e , & lui dit r 

Jufqu’à la nuit vous «îevcz encor fein- 
dre ; 

Je vous répons de tout y foiigez à voua 
contraindre. 

Scandcrberg denieurc fur le Théâtre. 
Le refte du jour devoit lui paroître 
fort long*& il étoit naturel qu’il at- 
tendît la nuit avec une extrême impa- 
tience Point du tout *, il s’àmufe a cé- 
lébrer les charmes du lieu qu’il eft prêt 
de quitter -, il femble qu’il le regrette/ 
& que c’eft malgré lui qu’il recouvrera 
fa liberté. 

' * • 

'Ah ! je jouis déjà <fe ces Heureux înffans 
Dont le fidele Ofman vient de flatter ma fla- 
me : 

Qu’avec plaiflr je les attends ! ' 

Le calme tenait dans mon ame. 

QUe ce jour eft charmant , & que ces lieux 
font beaux ! 

L’elpoir qui m’a flatté les embellît encore. 

Le chant des amoureux oilêaux , 

La fraîcheur des Zéphirs , les fleurs qu’ils 
font éclore , 

Le murmure flatteur de ces riantes eaux ; 
Tout femble ici rendre hommage à 
l’Aurore. 

Que ce jour eft charmant , & que ces lieux 
font beaux. 

L’elpoir qui m’a flatté les embellit encore.? 

Diiij • 
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Qtfe dÎTic2-vous d’un prifonnier 
efperant le foir être mis en liberté , au 
lieu de fentir fon ennui augmenter , 
comme cela arrive naturellement, s’é- 
crietoit • Oh que ces lieux font beaux ! 
Fefpoir qui rr^a flatté les embellit encoreZ 
Vous diriez fans doute que fa longue 
captivité lui auroit fait perdre l’efprir. 

A juger du plan de M. de la Motte, 
parla première Scene du premier Aile, 
Ofman devoit faire le dénouement de 
la Tragédie. Cependant dans, toute la 
fuite de la Pièce , Ofman ne fait rien 5 
il ne reparoît qu’à la fin. du premier 
A<^e , fui vi des Boftangis, pour an- 
noncer la victoire & le retour d’Amu- 
nit. Il n’efl plus du tout queflion du 
projet de la première Scene. Ainft le 
commencement du Poëmc n’a pas i» 
moindre liai fon avec la fin. LeConti- 
nuareur devoit ou renverfer entière- 
ment le plan de M. de la Motte', ou etV 
le fuivant , faire évader Scanderberg 
^ 8c Servilic , par les bons offices d’Of- 
man. Il eft évident que c’étoit i’idéc 
de l’Auteur : pourquoi ne l’a-t’on pas 
fuivie! Au refte la derniere Scene, par 
M. de la Serre , me paroît très belle. 
Il y a une cfpcce de fublime dans ces. 
paroles de Servilie , prefTéc d’epoufer 
Amurat. Lé Sultan lui dit : 




Sx 

Venez donc & jurez. ..Vous balancez encore? 

Servilie répond : 

Je ne balance plus. Je meurs. 

En meme-tems elle le poignarde. Gom- 
me fur le Théâtre de l’Opera le Public 
eft accoutumé à voir fouvenc la raifon 
blelTée , le fuCcès d’une Tragédie en 
Mufique ne dépend, point des défauts 
que je viens de remarquer Un Poème 
de : cette efpcce eft toujours bon^ lorf; 
qu’il interefte , lorfquUl renferme des 
Scenes vives & touchantes, de brillan- 
tes fêtés > des penfées délicates , & de 
fines arictesi en un mot , lorfqu’il eft 
tel que celui- ci. , 

< ■ •- c- • ■ • . -;r ; : , ^ 

.Lettre ,de Mr. f à l’Auteur des? ^ 

. ^ iOlyfervattws fur les^Ecrits modernfs, 

» "17 O'ü s avezdonné , Monfieur', 
V devjuftes loüanges à la Tragé- 
,,.dic àtlttAdoH de'Cefar^ lorfquc.vous 
,, lavez dit \ qu cUè pme l'empreinte de 
J, fin’ yfuteura p'éfi-à'dire jd’uft grand génie 
„ & d’nngrand Ecrivain y^a'en'y admire 
^^ plnfieurs penféjs vives , mâles - 

^,ves , & de fart beaux vers. Mais ViOuç 

^ ’ * . ■ • \ 

■ • • 4 

• • f • ' %J ** 1 ■ it,t , » . 

i Lettre XXVIJ. pap. 

D V 
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»nc deviez pas , ce me femble , ajoU'^ 
,, ter par exclamation ; ^ 

faibles & de durs\ Qjte ctexprejfions - 
J, vicieufes l Que de mauvaifes rimes ! SL 
,, vous aviez lu cette pièce avec plus.-^ 
„ d’attention , je fuis pcrfuadé,Mr.quc- 
„ vous auriez reconnu que M. de V*. 

,, n’a jamais rien écrit avec jplus de: 

,, force & de génie. Les défauts de: 

,, verdfication font affûrément en très- 
„ petit nombre*, encore font- ils la plù- 
,, part fur le compte de l’Editeur in- 
connu, qui malgré les précaution», 
qu’on avoit prifes, a tiré fecrete- 
,, ment une copie de la Pièce fur le» 
rôles diftribués aux jeunes Aéfeur» 
qui l’ont repréfentée ,<& i’a fait tm?- 
yy primer avec des fautes fî groflîcres ^ 

,, qu’il feroit ridicule de les imputer a: 
yy l’Auteur. BriüHS , dites- vous , reern- . 
yynott Céfar pour fan pere^ ft" ne laijfe pas\ 
yy de vouloir l'àpijjtner. Pertnettcz-Oioi 
yy de VOUS dire, Mr. que vous vous êtes 
yy un- peu trompé fur CCt articié. Rap« 
yy peliez- vous fa derniere feeAe du 
,, fécond Adct '/ ou Céfàr déclare à 
yy fcrutus qu^il eft fon p'ere. Les rembrds 
„ s’élèvent alors dans le coeur de Bru- 
„ tus,^ il (c trouble , il. ne peut parler i 
Ciéfàr l’eoabraflè & lui dit ^ 
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Mpn.fils Quoi , je te tiens muet en- 
tre mes bras ; 

ta nature t’étonne , & ne t’attendrit pas î 

Rien de plus grand , rien de plus 
touçhant que cette Scene ,qui finit 
par une menace terrible de la part 
de Céfar , & par ces'garoles de Bru- 
tus : 
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Ah ! ne le quittons point dans fes cruels 
de/Teins 

'EtfauvonsyS'W Ce peut, Céfàr & lesRoniains.- 

Vous voyez qu’après avoir- connu 
5 , que Céfar eft fon pere , il n’a plus 
„ le deffein de rafTafiincr, & qu’il' cher- 
che au contraire celui de le fan-- 
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ver. 
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J, Dans la fécondé Scene de l’A(fi:c 
fuivant , il témoigne aux Conjurez 
l’embarras que lui caufe fa qualité 
de Citoyen,) ointe à celle de fils d’un 
,, Tyran. 11 a honte d’être né d’ün tel 
„ pere. 

Vous , amis , qui voyez le Deftin qui m’ac- 
cable , 

? Vous , faits par mes fermensles maîtres dé 
mon fort , 

* On lit dans l’itnpnmd, Soytt. f*t mtt fnttunt tes 
maîtres de mon fort } wrs où il n’y a aucun fcns. Il r'' 
a pluOeurs autres fautes de cette efpece , qui manifef- 
sent rimperitie de l’Êditeuri & font fouhaiter une édi- 
tion plus cofteétCf 

Dv]; 
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En-il quelqu’un de vous d’un erprit allez fottr. 
Allez ftoïque, affez au-defliis du vulgaire , 
Pour ofer décider ce que Brutus doit faire 
Je m’en remets à vous... Quoi ! vous baiirez 
les yeux ! , ^ 

Toi, Caffius , auffi tu te tais avec eux î 
Aucun ne me foutient au bord de cetabyme.. 

J, C’eft en vain que Caflius' s’efforce- 
J, d’étouffer en lui la voix de la nature, 
„ par ce difeours qu’il lui adrefle -, di+ 
gne d’un ardent Républicain , & é- 
,, gaiement énergique & fublime. 

Mais dis , fens-tu ce trouble & ce fccrett 
murnuire , 

Qu’un préjugé vulgaire impute à la nature-?' 
UnTeuLmordc Cclar a-t’il éteint en toi 
L’^amour de ton Pays , ton devoir & ta foi ?■ 
Endifant ce feeret , ou faux ou véritable ^ 
En t’avoüantpour filsi en eft-il moins cou- 
pable ; 

En es-tu moins Brutus, en cs-tn moins Ro- 
main ? 

Nous dois-tu moins ta vie , & ton coeur &, 
ta main ?' 

Toi ,Ton fils ! Rome enfin n’eft-elle plus 
ta mere ? 

Chacun des Conjurés n’eft-il-donc plus tott 
frere ? 

Mc dans- nos inursTacrés,' nourri parScipion;: 
Eleve de Pompée , adopté par Caton , 
Anri de Caffius , que veux-tu davantage ? 
Cestkres font facrés; tout autre les ourrage. 
QiTimportcqu’unTyran,vil efclave d’amourï 
Ait féduit Seivilie, & t’ait donné le joui 
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raiflè-là les erreurs & i’hymen cleta.mcr(^. 
Caton form i tes mœurs , Caton feul e/l ton 
pere 

Tü lui dois ta vertu; ton ame eft toute à lui: 
Bf ife l’in ligne nœud que l’on t’offre aujoitr— 
d’hui ; 

Qu’à nos ferinens communs ta fermeté ré- 
ponde ;■ 

Eh, tu n’as de parens que les vengeurs àu. 
monde. 

,, Ce difcours fi capable de faire im- 
,, prefiîon fur un Citoyen couraî^eux », 
„ & palfionné d’ailleurs- pour la liberté 
,, publique, ne fert qu’à jeteer Brutus 
J, dans un plus grand embparras. 

Entraîné par Céfar,& retenu par Romci 

,, Il fçait qu’il ed lié aveclcs Conjurez 
,, par un ferment folemnel, fait au 
pied de la ftatue de Pompée : mais il 
,,. ne peut fe réfoudre à Üaccomplir par 
„ un parricide. 

Le Sénat , Rome & vous , vous avez, tous . 
ma foi ; 

Le bien du monde entier me parle contre un 
Roi. 

J’en frémis à vos yeux , mais je vous fuis 
déle. ; 

Vous n’exigerez pas que ma vertu cruelle 
Desfentimens humains me puiffe dépouiller. 
Vous demandez fbn fang , je ne puis mien, 
fouiller. 

Rome, qui le condamne, & pourjqui je^décide*. 
Abefoin de vengeance, & non de.parricidc. 



U 

Cffir me va parler... En l’état où je fuis , ^ 

Tâcher de Ie/4«vjr eft tont ce que je puis. 
Veuillent les juftes Dieux, s’expliquant par' 
ma bouche , 

Prêter à mon organe un pouvoir qui le* 
touche ! 

j;, Brutus a enfin un dernier entretien^ 
„ avec Cefar , à qui il dit r 

Non , Céfar je t'àime.-^ 

Mon cœur par tes exploits tut pour toi preve-- • 
nu , 

lAvanr que pourtonfâng tu in’eulTes recon-* 
nu. . , 

Je me fuis plaihraux Dieux, de voir qu un- 
lî grand homme 

Fût à la fois la gloire & le fléau de Rome; 

i e détefte Céfar avec le nom de Roi j 
ïaisCéfar Citoyen feroit unDieupour moi,. 
Je lui facrifirois ma fortune & ma vie. 
oyi Que peux-tu donc haïr en moi ? 

Britt. La tyrannie. 

J, Il découvre enfuite àCéfar que fa 
viexft en danger 

S^aîs-tu que leSenat n’a point de vraiRomaki» 
Qui n'afpire en fecret à te percer le fein ? 

puis fc jettant à fes genoux, il ajoûéc^. 

Que le falut deRome & que le tien te touche: 
Ton génie allarmé te parle par ma bouche ; 
11 me pouffe , il tae preffe, il me jette à tes 
pieds. 

Céfar, au nom des-Dieux Hans ton cœur ou- 
hliés, , . 

Au rom de tes vertus , de Rome, & de toi*?- 
même ' 



Dirai*)e au nom (Tun üls qui frémit &- qui? 
t’aime ; 

Qui te préfère au inonde, & Rome feule à toi». 
ISc me rebute pas. 

• 3» Le voyant inffexible , il fê retire en— 
» fin en gémilTant. Eft-ce là oe Brutu&> 
» plus QHakre ^ue Stoïcien , qui a des fen- 
»* timens plus monfiriieux qu'héroïques >: 
» Si Céfar fut dans la fuite alTafliné par 
» les Conjurez , Brutus ne paroît point' 
*»* trempe»^ dans ce meurtre. L’Auteur 
» s’eft bien: gardéde le rendre coupable 
»» de parricide. 

’» On fe plaint que Céfar n’eû point 
» alTcz grand dans cette Pièce. La ré- 
» ppnfe ell que Brutus en eft le héros,. 
» &que la mort d'un tyran , & non 
»»'la gloirc de Céfar, en eft l'objet. 

• » La neuvième Scène du dernier 
» Aéte jpeut à la-vcrité palfer pour un 
»^peuJupcrfluc , dans le fyftême des 
« Tragédies communes. Mais il faut 
»» coniîderer que c’eft ici une Tragé- 
» die d’une efpcce particulière. Cette 
»>neuviéme Scène eft .-très-morale & 

» très-touchante v outre, qu’elle fert à 
»> faire connoître l’inctïnftahce duPeu- 
»^ple , elle contribue aufE a faire ren- 
» dre un jufte hommage aux grandes 
« vcrtus.de Céfar , & à faire déplorer 
a»le fort d’un ù grand homme. Au. 
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» refie cette Scène eft traduite ^ircrquc- 
v'tnot pour mot de ShaKefvc^.r,% iramcux 
s» Tragique Anglois. Mais elle tft tron- 
» qucc Ç)C toute défigurée dans l’impri- 

„ me»-. . Je fuis > &c. ‘ • . 

♦ 

irfenTde reconnoîs avec plaifir la foliditc 

i’Auteur de cette réponfe a ce que j’ai écrit au 
fujet de la Tragédie de Mon de Ce* 
far. Comme M. de Voltaire m’avoit 
mandé que l’EditcuT avoit •extrême- 
ment altéré fa Pièce , & que l’Auteuti \ 
de la Lettre , que vous venez de lire^dc 
dit aufli , j’ai eu *la curiofitc d’aller 
voir l’Original chez M. PAbbé AfTe- 
lin , Provifeur du College d’Harcourt , 
qui a bien voulu me permettre de l’e* 
xamincr. J’y ai trouvé ert. effet plu» 

iteurs différences importantes. dl eft à 
fouhaiter que l’Edition annoncée;. par 
le fieur le Det Libraire de Hollande ^ 

Jbit plus conforme au Manuferit de 
l’Auteur; Au furplus'je puis vous afîurer 
que je fçai de fource , 8>i - à n’én pou- j 
•voir douter-', que M. de Voltaire n’a eu ! 
aucune part , ni direéte , ni indircéle, \ 
■à l’édition qui a paru ici. Les fautes 
groffieres de l’Editeur m’avoient préve- 
nu' contre la Pièce , & me l’avoient 
fait regarder comme une; ébauche in- 
ftïrme , du moins en plufieurs endroits^ 
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l’original lu avec attention a change 
mes idées. On ne peut trop loücr la 
maniéré délicate dont l’Auteur s’efl: ti- 
ré de l’embarras où le mettoit la vé- 
rité de l’Hiftoire , qu’il n’a ^oint alté- 
rée , quoiqu’il air épargné a llruius le 
crime du parricide. Ralfemblez tous 
les traits fous lefqurlsce vrai Romain 
eft peint-, c’eft toujours un Héros qui 
foutient fbn caraâerc , & qui dans les 
differentes circonflances où il fe trou- 
ve , ne dément ni f amour qu’il doit à 
fa Patrie , ni la fidelité, qu’il a jurée à. 
ceux avec qui il s’eft lié , .ni Les fenti- 
mens qu’exigent la nature & la railbn- 
Il avertit Céfar du fort dont ilefl me- 
nacé, & il employé tous les moyens 
convenables pour l’cn garantir; Après 
y avoir mûrement penfé , je conviens 
qu’il n’y a aucun fondement , pour di- 
xe que cette, pièce bleffe la. morale , 
puifquc Brutus étoit Prêteur , & que 
Céfar étoit un ufurpateut & un op- 
preffeurde la République , condamné 
par les loix Sc par la plus grande & l'a 
plus faine - partie d.u Sénat. Enfin là 
Tragédie de la Mort de Céfar , confi- 
derée dans fon genre ifolé , 5c dans fa 
lîngularitè théâtrale , eft a mon gré 
un excellent ouvrage , digne de paffer 
à la poftetité avec tous les écrits du 
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-meme Auteur. Et ce iuîjement que |c 
porte fur le Manuferit original, & non. 
fur rimprinaé , peur s’accorder fans 
peine avec toat ce que j’ài dit dans ma- 
27 *^. Lettre. 11 n’y a que les bons écrits 
qui méritent d’etre difeutés : la criti- 
que qu’oti en fait tourne à la gloire des 
Auteurs , & au profit du Public. Si la 
mienne en général n*cft pas toujours 
exaéle , elle eft au moins toujours de 
bonne foi , & fans aucune partialité.’ 
Les juftes éloges que j’ai donnés 
aux Ouvrages de quelques perfonnes à 
qui je n’al pas l’honneur de plaire , ÔC 
Jfe courage que j’ai eu de faire apper- 
cevoir des défauts confidcrables dans 
ceux des perfonnes que jc.confidére le 
plus , four ,, ce rne fcmblc une preu^- 
ve de l’intéerité de mes jugemens , qui 
fkcrifîcnt tout à la vérité , & au pro- 
grès des Lettres , fans me permettre 
cette flatterie politique , aujourd’hui 
fi à la mode parmi certains Auteurs ^ 
qui croyent devoir s’étayer réciproque- 
ment ; ni cette balTe & injufte vengean- 
ce , qui fait rejaillir fur des Ouvrages 
publics le reflentiment des injures par- 
" ticuliercs.. 

Diffecta- 

îîs°Lif' M. l’Abbé le Rœuf , Chanoine d*Au>* 

foonoij,, xewe , un des plus (çavans & des plus 
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^^îdeux Anriquaircs cît ce (iéctc « 
vient de publier une Dijfertation fur /’<?- 
tat des habham du Soijfonnois , avant lor 
conquête des Gaules far les Francs . * qui 
au jugement de l’Académie de Soiflons,, 
a cette année remporté le prix propo- 
sé par M, de Laubriere Evêque de 
cette Ville. Heureux les Diocèfes, où 
les Prélats éclairés & liberaux encou- 
ragent ainfi les Sciences & les Talens I 
La DilTertation dont il s*agit, eft par- 
tagée en cinq articles. Dans le premier 
on examine la fituation & l'étendue de 
l'ancien pays Soijfonnois , le nom& l'anti-, 
^uité de fes failles & Chkteanx. L’Auteur 
£e fonde d’abord fur le commence- 
ment du lecond Livre des Commentai- 
res de Céfar , où les Remois difent au 
Général Romain ^ejueles Soijfonnois font 
leurs voijîns , quils ont des campâmes 
d!une très-grande étendue^ ^ d'une adtni- 
rable fertilité, que c' était chez eux qu'avoit 
régné tout nouvellemene un Prince fi puifi 
fant, qid une partie de laBretagne lui avait 
appartenu i Que celui qu ils avaient alors 
four Roi , était à la tête du Corps des 
Belges qui Je préparaient a lui réfifier 
Qfiils avotent douze Villes dans leurs 
Etats , ^ qu^ils promettoient cPenzx^er jo- 

* A Paris chez J. B. de-Lepine,. rue faint 
Jacques ,, i 5 * Paul 1735.. 
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ymlLe l^mynef pour la guerre Belgi^te. IL 
tire de cet endroit , & de quelques au- 
tres textes du meme Auteur , des in- 
dudions très-juftes. La principale eft , 
qu’il falloir que le SoilTonnois fût alors 
beaucoup plus étendu qu’il ne l’efl: au- 
jourd’hui, puifqu’il contenoit la Vil- 
les , & pouvoir aifément fournir 50 
mille combatrans. A l’égard des 12 
Villes , la difficulté cil de les trouver 
aujourd’hui. M. l’Abbé le B. donne 
fur cela des conjectures très raifonna- 
bles. Noviodunum cfoit la Capitale du 
Pays. Eft-ce la Ville de Sôilïons d’aii* 
jourd’hui ’ non. Dun , chez les Gaulois 
fîgnifioit une montagne : or SoilTons 
n’eft point fur une Montagne ; Novio- 
dunum n’eft donc point la Ville de 
$oilTons d’aujourd’hui. Ce n’eft pas 
non plus Noyon qui en. eft trop éloigné, 
pour avoir pu être la Capitâl’e du Soif' 
fonnois. L’Auteur conclut avec une 
grande vraifemblance , que le Novio- 
ànmim des anciens Soiftonnois étoit 
fîtué fur la Montagne de Noyan ^ qui 
commence à une petite demie-lieue du 
Soiftons moderne, ( <^u’il appelle le 
Soïffons Romain ( du cote du midi. L’a- 
nalogie eft entière. Qiie d’érudition , 
que de recherches curicufes,par rapport 
à-lapoftcion des autres Villes î. rcchcr- 
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‘cîies qui s’étendent '■à’ pluficurs autres 
peuples des Gaulc's donnent des 
lumières intereffantes fur l’ancienne 
Géographie. 

' Dans le fécond article TAuceur trai- 
te des forces & armes des anciens hahî~ 
tans du Saijfonnois. Ceft encore fur le 
témoignage deXéfar qu’il s’appuye 
Ici. Les troupes fe levo'cnt, dit il ,dans 
les M Villes du Pays , & dans les f^ics 
ou Villages. Il n’y avoitni âge ni con- 
dition qui difpensâc d’aller à la Guer- 
‘te * dont les Druides Iculs ctoient 
exempts. Les enfans ne voyoient leur' 
pere que lorfqii’ils étoient en âge de 
porter les armes. Ce n’étoient pas des 
hommes tels que ceux d’aujourd’hui; 
rnais des hommes de très-haute ftatu- 
re * , faits à la fatigiie dès l’enfance ; 
te endurcis contre les injures de l’air î, 
Strabon dit des Celtes en général 4 
qu’ils donnoient tous leurs foins pour 
ne devenir ni gros ni gras,&c[u’il ÿ 
avoit une ■ amende contre les jeunes 
gens d’une gro (Leur au-deflus du com- 
imin. Les Gaulois fc fervôicnt de leurs 
Chiens à là Guerre , fur tout de ceux 
iqu’ilsfaifoient venix d» l’Iflede * Bre- 

, , 1 Comm.C*f. I. é, & 8. ( a,.Amra.MarceIl. 
I. is.n‘. lo.') 3 Caèf.I.i. (4Ï.ib.4>é finenï.) 

5 Strab. 1. $. 
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tagne. Les Soifîonnois ctoicnt fans lîou- 
tc dans le même nfage. 

La plus grande partie de tout ce 
■qu’on lit dans l’article 3^ & dans le fui- 
vant , où ,il s’agit des mœurs des an^àens 
Soijfonnois , convient à tous les anciens 
fîaulois en général , 2c eü tiré de Poli- 
te & de Strabon , lib. 4, Ainfi , lorfque 
l’Auteur dit que les Soiffonnois pre- 
tïoient leur repas & leur repos à terre , 
2c fur des peaux; que leurs maifons 
étoient de figure ronde , fermées de 
planches de clayes , couvertes de 
chaume & de rofeaux , &c. Tout ce ^ 
detail des coutumes des anciens Gaulois 
ne regarde pas les Soilfonnois en parti- 
culier : il l’avoue lui-même 72. 
Mais le Lcârcur fe met ici peu en peine 
d’une juftclTe fcrupuleufc ^ & profite 
d’une agréable érudition à qui elle eil 
utilement facrifiée. 

Dans l’article 4. où il s’agit du gou- 
vernement des anciensSoiJfbnaois trou- 
ve quelque ebofè qui concerne plus 
fpéçialemcnt ces Peuples \ par exem- 
ple , qu’ils avoient un Roi , tel qjxc 
pivitiacus & Galba , dont il eû fait 
niention dans ,Céfar. Il ne paroît , dit 
l’Auteur, par aucun monument que 
les Peuples dû Soilfonnois ayent eu un • 
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Vcrgohret ^ , comme en avoient les 
Eduens. Les Peuples Gaulois élifoient 
Pou vent, par leurs Députés Provinciaux 
un Chef général , dont l’autorité fupc- 
jrieurc à ccJle des Rois ou Chefs par- 
ticuliers , fubfiftoit jufqu’à ce que l’af- 
faire qui ^voit caufé fon éleâion fût 
terminée. Mais tout cela me paioSc 
encore convenir à tous les Gaulois en 
général , dont tous les Peuples parti- 
culiers avoient des Chefs aufqucls ils 
pouvoient donner le nom de Rois, 
comme le? Soifldnnois. 

Dans le cinquième article, qui traite 
de la Religion des anciens Soijfonnois, tout 
ce qui regarde le culte du Chêne , l’u- 
fage de n’admettrè aucun Temple , 
dont les Forêts tenoient la place , & de 
facrificr des vi<^imes humaines , fi je 
ne me trompe, regarde encore les Gau- 
lois en général. Voici néanmoins quel- 
que chofe de particulier. » Il y eut 
» fans doute ( dit l’Auteur pag. loi ) 
» des Idoles brifées à Soifldns vers le 
j> commencement du 4' fiécle. L*Au- 
« tcur de la vie de S. Onefime , qui fut 
» Evêque de cette Ville 50. ans apres, 
nous dit que cc ne fut que fous fon 

* Les Allemands fe fervent encore du 
vtrkober^ pour lignifier une Magiftratu- 
xe fouveraine. 
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a> Epifcopat, que la Vallée SoiiTontioifc 
» acheva de dctiuire les faux Dieux, 
» Seroit-cc dans le même-tems » que 
» les biens des Druides auroient été 
» diftrïbués aux Prêtres Chrétiens? 
» la tradition de Soiffons le veut ainfi. 
» Mais quel tems n'*y a-t’iLjiRS eu entre 
«le tems des Druides & l’an 330. de 
” J- C. QuoiquM en foit •, Noyôn où 
» étoit la principale Ville des SoUTon- 
«noisjfe trouve appartenir de tems 
« immémorial à l’Evêque SoilTons i 
« Et comme les Druides du Pays Soif- 
« fonnnois étoienr les plus célébrés de 
» la Province , ^'près ceux de Reims 
» aulTi le Pontife qui préfide au Clergé 
» de ce Diocêfe , eft-il dans une pof- 
« fclllon perpétuée de fiécle' en fiécic, 
» d’avoir la préfeance fur tous les au- 
V> très Prélats de la 2® Belgique, o Mais 
» fi cette opinion eft bien fondée, il fau- 
'droit donner une femblable origine au 
droit de tous les Prélats de ce Royau- 
me , qui’ ont le pas fur les autres. J*a- 
'vois toujours crujufqu^ici que Tordre 
^Eccléfiaftique , c’eft-à-dire , le rang des 
Diocéfes, avoir pour origine Tanci-n or- 
dre politique & civil établi dans l’Empi- 
re Romain. Ce principe eft certain*, 
à l’Auteur à y ajufttr fon opinion fm la 
prééminence' de l’Eglife de SoifTons; 1 
Je fuis , &c. C< f Açvml^re 1735.' 
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lettre xxxr. 

L e volume de VHiJfoire de l'jicddé» Hiftoire 
me Royale des Sciences pour l’àn- 
née i qui vient de paroître. Mon- des 
Eeur , malgré le peu de rapport de la o“®* 
•• 'plûpart des matières de cet Ouv^eà 1735/ 
mes études préfentes > n’a pas laiile de 
' m’occuper quelques jours , en ce qui 
conceruc la Wiyuquc générale , l’Ana- 
tomie « la CKymie & la Méchanique. 

J’ai puife fur-tout des connoilTances 
très-agréables dans le fyftême de M. de 
^Mairan fiir V Aurore Boréale, Jç. vpus 
entretiendrai une autre fois des Let- 
tres de ce Sçavant , homme d’cfprif , 

,au Pere Parennin jefuite , célébré Mif- 
Eonnaire de laCbinC) & de la Réponfe 
^Iccc dernier, inférée dans le 21. Rc- 
>Ctieil des Lettres éditantes & curienfes. 

Tome iït\ ‘ E 
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Xcs réflexions particulières ,'que'j’aj 
faites Xiir ce fujet , méritent une Let- 
tre à part. En attendant je vais vous 
rendre compte ^dc deux Pièces de M. 
de Fontencllc , contenues dans le iio- 
lumedontil s’agit •, c’efl: l’éloge «de M. 
1 Chirac & celui de M.Lou ville. 

Eloge de Un premier Médecin du Roi, bcau- 
lac.^p^aV Chicoineau , qui occupe 

M. deF, aujourd’hui fi dignement la même 
place , & dont il avoir été autrefois le 
Précepteur à Montpellier , avant qu’il 
. eût embraiTé la proiéfiîon de Médçcinci 
un homme de la plus haute réputation , 
à qui le grand genie & le profond fça- 
voir ont fait la fortune dans ce fiécic 
ingrat-, où à peine on daigne y prendre 
garde ; un rival du célébré Mé^ 
decin d’Auguftc i un L.é^ijlatefîr enAfé- 
dêcine , félon l’cxprelfion ’dc M. Silva , 
un créateur de fyftêmes impdrtahs , 
fondés en expériences , & de plûfieurs 
pratiques nouvelles j un Maître , donc 
les maximes 5c les DifçipleS font' au- 
jourd’hui. 1^ gloire de ’ la Médecine , 
Françoife'^,' &''4orit les lumières- ont 
augmenté celle de la CHirurgié même 
de Paris ,Ja plus f^avantc qui foitdans 
le monde v Pierre Chirac^ en un mot , 
^ un des plus grands Médccin's^4'^i ait jà- 
niais ‘ paru'^ oéroit i Mj dc Foiîtencllc 
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tm trop beau fujct d’éloge, pc«r 
■pas donner lieu à un Ouvrage élo- 
'quent , digne de la gloire de fon Au- 
fcur,qui a fouvent brillé en ce genre 
avec bien moins d’avanrage. Comm« 
ces éloges font hiftoriques , l’éloquen* 
ce qui leur eft propre eft bien différen- 
te de celle des panégyriques ordinai- 
res , tels que l'ont ceux de nos Saints 
■ou de nos Héros. C’eft un genre d’élo,* 
querree familière , où il ne s’agit que 
oe récits ornés , & de faiçs affaifonnés 
•de réflexions ingénieufes & folides. Il 
Icroit difficile de ne pas regarder M. de 
F. comme un modèle en ce genre. 

Voici un des premiers traits de l’é- 
ioge de M. Chirac. « Ce fut pendant 
» le féjour de Rochefort, où il traita 

* beaucoup de Petites - Véroles , qu’il 
a» découvrit que dans ceux qui çn 
« ctoiênt morts , il y avoit inflamma- 
» tion de cerveau. Il eût donc fallu, les 
» faigner pour la prévenir , & même 
» faigner du pié , pour faire une diver- 
^*fion ^ou révitlfioH àz fang^n en- bas. 
•Mais faigner dans la P ctitc- Vérole 1 
« faigner du pié, fur-tout des hommes! 
** quelle étrange pratique 1 n’en meurt- 

• on pas toujours ? Et en eflet la fai- 
*' gnec du pié dans les hommes étqit 

prefque toujours iuivic de la mort 

EM 
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» parce qu’on n’y avoir recours que 
» trop tard , & dans les cas dcfefpc- 
» rez. Un violent préjugé fur ce fujet 
» bien établi » bien enraciné chez lî 
M peuple , ne l’étoit pas moins chez les 
» Médecins , qui de plus ne voulüicnt 
» pas fc laifTcr renvoyer à l’école. Ils 
»> ne l’accufoicnt que d’ignorance & de 
» témérité , tandis que le peuple l’a* 
» eufoit d’un delFein formé contre les 
»* jours du genre humain. Il foutiiit 
w courageufement fa pratique , mal- 
» gré les clameurs qui s’élevoient de 
M toutes parts : fes malades guérilToicnt; 
» les autres mouroient , du moins en 
3» beaucoup plus grand nombre , & il 
» n’étoit encore gucres juftifié.C’cft lui 
» qui a réglé auHi , mais avec moins de 
» conrradiâiion , la maniéré générale- 
9> ment reçue t dont on conduit aujour* 
3> d’hui le remede d’une autre maladie 
'» de meme nom. «« 

>' Ce qui m’a toujours frappé dans les 
Eloges biftoiiqucs de M.dc F. c’eft qu’il 
tourne fan fujct avcc tant d’art ^ qu’il 
'cfl: toujours exaélemcnt panegytifle^ 
hiftorien tout à la fois. Comme Hifto- 
rien, il ne diflimiile point les déÊiuts de 
celui dont il parle > mais comme 
- negyrifte , il fçait préfçnter ces défauts 
dans un jour ü favorable i qu’on les 



Digitizc:fby Google 



prend quelquefois pour des vertus. Ju* 
gcz-cn par le morceau fuivanc. 

» Il lui manquoit alTcz de ebofes ; 
» prefquc nécelTaires en ce pays-ci j il 
w parloit peu , fcchement & fans agré- 
** ment. U ne faiibit gueres aux Mala> 
m des ces explications prconftanciécs , 
.J» 2c détaillées de leurs maux, qu’ils ne 
yy font pas ordinairement capables 
P d’entendre , & qu’Us écoutent j^ut* 
^ tant avec une efpéce de pjUiur.. |l 
P leur péfentoit dans les ocaüons 
P l’idée délbbligcapte , quoique yraye , 
P qu’il y avpit de la fantaii^e & de la 
vilion dans leurs inbrmités i i| leur 
*• nioit fans détour jufqu’à leurs fenti' 
a* mens meme j & combien les fem- 
P mes principalement en dpvoicnt-el- 
p les être choquées ? U fe pretoit peu 
a» aux objections fbuvent puériles des 
t) malades , ou de leurs familles,. 2c on 
»» n’arrachoit jamais de lui aucune 
» compUifanec , aucune modibeadon 
» à fes décidons laconiques : Heureux 
» les malades , quand il avoit pris le 
n bon chemin 1 II n’étoit gueres confo- 
ai) lant , 2c n’avoit prefquc qu’un mc- 
» me ton, pour annoncer les evenemens 
a» les plus oppolcs. De plus , il appor- 
p toit des pratiques nouvelles , 2c çer- 
p tainement il de voit avoir quelques 

E iij 
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» mauvais fuccès , qui plus certaine- 
» ment encore feroient bien mis en 
a» évidence & bien relevés ... Il avoit 
» ce<|u’on appelle le coup d’œil, d’une 
> jufteflie & d’une promptitude fingu- 
3» Ifl^rc , & peut - être unique. C’étoit 
» une cfpéce d’infpiration , dont là 
a» clarté & la forme prouvoicntla veri- 
’ té du moins pour lui. Par-là le plüs 
» difficile étant fait , il fbrmoit en lut- 
^ même le plan- de la cure , & le fui- 
w voit avec une conftanec inébranla- 
« blé V parce qu’il n’auroit pu s’en dc- 
partir^ fans agir contre des lumic^' 
» rcs« qui le frappoient fi vivement.' 
Ceux qui n’en ont que de moindres, 
ou de moins vives , peuvent n’êtrc 
J, pas fi conftans , & même ne le doi- 
„ vent pas. Les malades prenoient 
ï, d’autant plus de confiance en lui 
qu’ils fe fentoient conduits par une 
■„ main plus ferme : fon inflexibilité 
■„ leur afluroit combien il cqmptok 
d’avoir pris le bon parti , Sc ilV^s’eiK 
5 , courageoient par les rigueurs, 

„ voyoient encore , que fi les occa- 
fions le demandoienc , il hazardoit 
,, volontiers pour eux fa propre r^u^ 
-J, ration, Lorfqu’il jugeoit nécefiairc 
de CCS coups hardis qui lui étoient 
particuliers J de que le Malade étoi. 
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^ important , U fçavoit qu’il' £c reil- 
doit rcfponfablc de l’évenemcnt , & 
g, que s’il étoit fâcheux ^ les cris d’une 
,, famiUc puilTante .fouleveroicnt auffi- 
y, tôt le Public, .contre lui ^..cependant 
.y, il ne moliffoic point j - il ne 'preferoit 
y, point là; route ordinaire , plus péril- 
leufe pour le Malade , mais moins 
yj pour le Médecin , & il vouloit , , à 
^quelque prix que.ee fût,. avoir tout 
y, faitpour le mieux^ '^ 'i ■ 

...C’eft fous le. même point de vûë 
qu’il , faut , à: ée que j je crois, con- 
sidérer rendroit -fuivant , ou M.- 
de Fontcnelle gliflci fi adroitement 
lur la fameufe opinion paradoxe de M. 
Chirac , touchant la non-contagion 
de la pelle. Vous jugez que , devenu 
en 1 prèmierMédecin de Monfievu» 
le Duc d’Orleaiis Regcnt, il donna tous 
fçs foins en 1720. au foulagcment de 
la Ville ‘de Marfcilie attaquée de la> 
Peft. „ M. Chirac fut, pour ainfi direy 
le Médecin général de Marfcilie , pat 
le foin alîîdudont il veiüeit à- tous, 
,, les, béfoins auprès dit Régent, par 
„ les fecours de toute efpéce qu’il ob- 
„,tcnoit pour elle, , par ^toutes les lu- 
„ roiercs dont .il fortifioit celles des’ 
„ habiles gens , qu’il y avoit fait cn^ 
,^;voj'cr. Il procura encore à cette mal-, 
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heure ufc Ville quatre Médecins de 
,, Montpellier ,& fes amis, qu’Ücrut* 
,, dignes d’une commidion ü honora<^ 
,, ble & n peu recherchée.- M. Boyer ^ 
,, de qui je tiens cette rélacion , & qui, 
aujourd’hui pratiqup' avec fuccès à- 
Paris, fut Pün d’entre eux* Its raffûre^ 
tent d’abord le Peuple par l’extremp 
hardielTe dont ils abordoient les Ma>.‘ 
9 , lades , 6c par l’imputrité de ectep 
,, hardiede toujours - heureufe. Peut- 
,, êtr» ( 6c cela ne diminueroit gueres. 
„ la gloire de l’héroïfme ) étoicnt-il» 
, 9 dans le fentiment de M. Chirac^ 
„ que la Pefte ne fe communique pas 
,, par contagion. Quoiqu’il en foit de- 
,, cette opinion d ç>aiadoxe ; iL feroit 
,, difficile qu’elle fut plus dangereufe 
plus funefte aux Peuples que Po- 
9 , pinion commune. Vous fenter 
toute la délicatefte de cette réflexion.' 
L’opinion de M. Chirac poüvoit ait 
moins être Iblide pour l’imagination ^ 
6c par-là être elle-fmême un remedeoit 
un préfervatif contre la Pefte j ce qui 
fcvient à ce qu’on dit communément^ 
pour juflifler une opinon fl peu rai- 
fonnable , que ce fut une Thclc de Po* 
litique , & non une Théfc de Médc-: 
çine. 

(Quelles couleurs avantage ufe? M*. 
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de F. ne prctc-t’il pas encorô au projef 
/î fingulicr que M. Chirac avoit for- 
mé d’une Académie de Médecine 
établie à Paris , & diftinguce de la Fa- 
fulté ? » M. Chirac* dit-il avoit con- 
» çu depuis long-tcms une idée, qui eût 
»> pu contribuer beaucoup à l’avance- 
«> ment de la Médecine. Chaque Mc- 
3» dccin particulier a fon fçavoir , qui 
» n’cft que poqr luij il s’eft fait par 
39 Tes obfcrvations & par fes réflexions 
39 certains principes , qui n’éclairent 
» que lui j un autre ( & c’eft ce qui 
» n’arrive que trop ) s’en fera fait de 
«0 tout differens , qui lè jetteront dans 
« une conduite oppose. Non-feule- 
» ment les Médecins particuliers ^ mais 
» les Facultcz de Médecine , femblent 
« fe faire un honneur & un plaiflr de 
« ne s’accorder pas. De plus les obfer- 
,, varions d’un pays font otdinairc- 
„ ment perdues pour un autre. On ne 
J, profite point à Paris de ce qui a été 
,, remarqué à Montpellier. Chacun elt 
comn>e renferme chez foi , & ne 
,, fonge point a former de Société. 
,, L’Hiftoitc d’une maladie , qui aura 
,, régné dans un lieu , ne fortira point 
„ de ce licu-là ou plutôt on ne l’y fera 
„,pas. M. Chirac vouloit établir plus 
de communication de lumières ^ plus 

E y 
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y, d’^uniformité dans les pratiquesC 
-J, 24 Médecins des plus employés de 
'j, la Faculté de Paris auroient compo* 
J, fé une Académie -J qui eût été en 
•j, correfpondancc'avcc tous les Médc*> 
■j, oins des Hôpitaux du Royaume , & 
,, même des pays étrangers , qui l’euf* 
•j, fent bien voulu. Dans un tems où les . 

Pleuréfics , par exemple , auroient été 
-J plus communes , l’Académie auroit 
„ demandé à fes corrcfpondans , de les . 
J, examiner plus particulièrement dans 
,, toutes leurs circonftances , aulli-bien 
„ que Icî effets précifément détaillés 
„ de tous Icurs-remedes. On auroit fait 
,, de toutes ces Rélations un réfultat 
,, bien précis , des efpeces d’Aphorif- 
mes , que l’on auroit gardés cepen- 
,, dant jufqu’à ce que les- Plenréfics 
yj fuffent revenues - / pour voir quels^ 
changemens -, & quelles modifîca^ 

,, rions il faudroit apporter au premier 
,, réfultati Au bout d’un tems on au-» 
•,/roitcu une excellente Hiftoire de la,. 
J, Pleuréfie , & des régies pour = la trai- 
,,ter.« 

La- fpécularion dé ce projet c(t 
éblouiffante dans cet expofé. Mais un 
peu plus bas , M. de Fi lui-même fait-, 
bien fentir combien il- étoit chiméri-. 
que fur- tout dans la pratique. 
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Cliirac ayant été honoré en 1730. de la 
place de premier Médecin du Roi 3, 
» fa nouvelle autorité , dit M. de F. 
?> lui réveilla les idées de fôn Acadé- 
?» mie de Médecine. Les fonds nécef- 
*» faites , article le plus difficile é- 
« roient réglés & alTûrés } mais quand 
•wle deffein fut communiqué à la Fa- 
culte de Paris., il fe trouva beau- 
;> coup d’oppoûtion. . Elle ne goûtoit 
« point que Z4. deYcs membres com- 
« ppfaflTent une petite Troupe choi/îc , 
” qui auroit été trop fiere de cette diF 
tinétion , Sc fc feroit cru en droit 
«de dédaigner le refte du Corps. Les 
.« plus employez dévoient la former^ 
« & les plus- employez pouvoicnt-ils 
ie charger d’occupations nouvelles ? 
N’étoit - on pas déjà alTez inftruit 
•» pat les voyes ordinaires ? Enfin com- 
»ane il eû aifé'dc contredire ^ on con- 
«. trçdifoit , & avec force j & le prè- 
« mrer Médecin trop engagé- d’hon- 
wneur pour reculer pcrfuûdé d’ail- 
»» leurs de futilité de fon projet , tom- 
boit dans f incertitude de lacondui- 
» te qu’il devoit tenir ;à fégardd’un 
»» Corps fi refpcdtable. La douceur &: 
»> la vigueur font également, dangereu- 
«fcs,‘ & il le déterminoit pour Ics^- 
?» partis de rigueur , loifqu’il fut atta-; 
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^ que tic la maladie dont il mourut le 
»> premier Mars 1731 , âgé de 82 ans. 

« Il avoit annoncé lui même , ( ajoute 
»» M. de F. ) pour pouffer jufqu’au boue 
,w la fcience du Pronoftic , qu’il n*en-. 

»» pouvoir cchaper. « - 

Voici une idée plus avantageufe de 
M. Chirac , qui fait voir que fon zélé 
pour la confervation de la vie du gen- 
re humain cgaloit les grands talens , 
pour la procurer. Convaincu que les 
Médecins ne dévoient pas regarder ies: 
operations manuelles comme indignes- 
d’eux , &r que toute leur gloire eft de 
guérir^ il avoit obtenu en 172(1. fix 
places* de Médecins-Chirurgiens , en- 
tretenus par le R’ôi , qui feroient rc-t 
eus gratuitement dans la Faculté de^ 
Montpellier, à condition qu’ils exer- 
ccroient eux-mêmes la Chirurgie dans: 
l’Hôpital de cette Ville. » Mais *cc 
n deffein, dit M. de F. qui à peine com- 
« mcnçôit à s’exécuter , fut arrêté par. 

» des accidens étrangers r & le preju- 
« gé contraire à la réunion des deux 
»> profcflîons , qui peut - être eût été 
»> ébranlé par cet exemple , demeura* 

» dans toute fa force. Du moins Mi 
» Chirac l’attaqua toujours par fa 
« condu'i e autant qu’il le pouvoit. 11 
»» ne manquoitpasd’operer de fa mairi,. 
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3» lorfqu^il trouvoit des malades fans 
» fecours , ou avec de "inauvais fc- 
« cours. Audi les plus habiles Chirur*- 
»> glens de Paris Pappelloient dans tou- , 
J* tes les grandes ocçaflons , ravis d’a- 
» voir un témoin & un juge Ci éclairé , 

>» qui fc failbic un honneur d’être alors 
» l’un d’entr’eux. C’eftr à lui que Pon 
» doit M. de la Peyronnie , qui étoit 
’^àla veille de prendre fes dégrex de 
" Doâcur en Mcdécine à Montpellier, 

»* quand M.Chirac le détermina à pren- 
» dre le parti de la Chirurgie qu’il ai- 
» moit trop pour ne lui pas procurer un; 

» fi grand Sujet. U 

Je m’étendrai bien moins fur l’élo- Elôgrdù* 
ge de M. le Chevalier de Louvillc , 
Gentilhomme du pays Chàrtrain , &Lo«vme.. 
içavanc Aftrônomc. M.dc Louvilic, qui ' 
depuis fa premiers jeunetTe avoit füivt 
le parti des armes, -entraîné' par fa 
paffion pour les Mathématiques ( paf: 
fion quclquefbis aufii peu raifonbable^' 
que le goût outré pour la Poefie, pour 
k Mufique, pour les Fleurs & pour les 
Tableaux moins agréable , mais plus 
utile à la focicté ) remit entre ks mains 
du Minifire delà Guerre fon Brevet de 
GoloneP& fes appointemens ,& alla 
fixer fon-féjouf. çn J7I7. à une petite 
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MaTfon ^c'Campagne^ qu’il acheta prèft* 
'd’Orléans 5 en un lieu appelle Carré*. 
« On aura peut-être de la peine à croi- 
»* re , combien dans ce fiécle {- dit M.- 
»» de F.) en France ^ 30 lieues dc Pa- 

»^Tis ,un Aftronome' avec tout fon c-- 
« quipage, & fcs pratiques ordinai- 
»»"res, fut' un fpe<Slaclc étonnant aux- 
” yeux de tout le canton de Carré . . . 

» Les éclypfés du Soleil & les Come- 
tes , qui effrayoient lé peuple de Pa- 
**'Tis , il n’y a: pas 160 ans , lui font de. 

»» venues indifferentes ; mais encore au- 
^-jourd’hui les payfans d’auprès d’Or- 
»>leans ne peuvent . pas prendre una 
« autre idée d’un homme qu’ils voyent 
»^obfcrver le Giel , fînbu que c’eft un 
«Magicien.- Quand leurs vignes on^ 
«manqué, ils l’cn aceufent . . . Les* 

« honnêtcs-gcns.du pays trop éclairez* 

" pour donner- dans la magic- , vien- 
" nent de toutes parts lui’ demander 
" quel tems iiffèra , oit fi la récolte fc-^ 

?» ra abondante. Il eft vrai que Parisi 
« même n’eft pas encore bien parfai- 
«• tement défabufé , de faire le même! 

" honneur à Meffieursde l’Obfcrva^* 

»»^ toire; « M. dé F. décrit cnfuite_la, 
vie 'que menoit, dans cette retraite M.. 
le Chevalier de Louville.;- Il -eft 1 à dtoi-ri 




rrqae lè genre de fa mort fur li fûiter 
d'une vie u étrange. 

, . Journéa* 

' J’aurois des ■ rcproclics à* me faire ,• ques, 
fi je confondois avec un tas de viles 
brochures , qui ont paru cette année > 

& qui ont été enfevelies prefqa’auffi>i 
lot qu*on les -a vu naître ^ un petit Ou- 
vrage’ dé M. le Sage ^ intitulé 
Journée des Pansues ^ divifée en ‘deux féan-> 
ces. * C’efl: un Dialogue fatyrique dan» 
le goût de Lucien , qui , malgré le» 
idées mortuaires quMl préfente , ne 
lailfe pas d’avoir quelqu’agrémcnt, &I" 
qui.) au moins dans la , première par* 
lie ( ne. fait pas dire encore au Lee- - 
leur; Salve fenefcenlem , &c. L’Auteur i 
dans là fuppofition d’un Songe , ( où il 
a les yeux très-ouverts fur les caraétc* 
rcs de plufieurs perfonnes de cê fiéclè ) 
feint que les trois Parques , Clotho \ 
Lacheus & Atropos’, en s’acquittant 
de Jeurs-triftes-fonétiems , 's’entretien- 
nent enfemWe de ce qui fait l’objet do 
leur occupation funefte. On nccroi-. 
roit jamais' que ces noires Déeffes eùfi- 
fent l’imagination fi gaye , & qu’elles ^ 
trouvafient dans leur métier ‘lugubre 
un fond tïe plaifantcrics , & un fujet do 

* A Paris, chez Pierre- Jacques Kîbou, vis- - 
à-vis la Comédie Françoifc', iw-8o. 1735., ^ 
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badinage, C^cft néanmoins ce qu’on 
voit ici. Le moindre coup de cifeau eft 
accompagné d’un coup de langue*, elles 
tuent 5 c maflacrent en riant » & les 
pauvres Mortels , qu’elles égorgent , 
ne font pas moins les victimes de leur 
malignité , que de leur barbarie. Ce- 
pendant elles font également diferetes' 

& cauftiques *, leurs railleries font en- 
veloppées', & elles fcmbhnt ménager 
la réputation de ceux dont elles fe met- 
tent fi peu en peine de ménager la vie. 
Lachefis , par exemple , p. i a. ne dit ' 
point de quel Ordre font ces 75. Reli- 
gieux Mendians , alTemblés dans un 
Chapitre Général , en un coin de U 
PalTc Bretagne , fur léfquels elle s’ex- 
prime ainfi : « Ceux qui font Nobles 
q» d’origine , difent que- les premières 
» Dignités de leur Ordre apparticn- 
9 nent de droit aux Moines» Gcntils- 
•> hommes. Les Roturiers prétendent 
» y avoir part , & progofent qu’on 
» rende les dignités alternatives^ C’eft I 
,» la querelle des Patriciens & des Plé- 
9 béiens. Le Révérends Peres de part 
** V 5 c d’autre s’échauffent là-dcflus , Sc 
qi vont finir- leurs débats à coups de 
» bâton. « Clotho , aufli prudente que 
Lachefis , ne nomme point (' pag. 20 ) 
ce vieux Piofcflcut de l’Univcrfitc 
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<^ai depuis plus de éoans ne fait point 
nctoyer fes habits , de peur de les ufer. 
» C’eft un Pédant , dit-elle , entêté des 
a» Anciens. Il eil tombé malade ^ 5 e 
» coname Ü croit qu’il ne reviendra 
:• pas de fi maladie , U dilbit ce ma- 
» tin à un de les amis ; Ce qui me con« 
» foie en mourant * c’eft de ij’avoir ja- 
sa mais lû aucun Auteur moderne. « 
Lachefîs ( p. 14. ) fe garde bien auffi 
d’indiquer clairement celui dont elle 
parle ainfi. >» Purg'eons la terre de ce 
»i vieux Prêtre , qui a palTé ks deux, 
» tiers de fa vie dans la pauvreté ^ 5 c 

qui poffede à préfciit vingt bonnes 

• mille livres de rente en Bénéfices 
» qu’il doit moins à fa vertu , qu’à l’cf- 

• prit. intriguant donc nous l’avons 
» doué le jour de fa naiHance . . * Il ne 

• vit plus comme autrefois du produit 
•» de fes Méfiés il cfi fi las d’en 
» avoir dit , qu’il ne veut plus meme 
» en entendre. 

Ces mêmes Parques , contentes de 
,£upprimer la clef de leurs fatyriques 
entretiens , n’épargnent auciftie Pro- 
felfion , ôc leurs railleries font quel- 
quefois aufli ameres que hardies. La- 
chefis , par exemple , dit pag. 17: 
» Payons les dettes d’un vieil évêque 
» obfcdé , tourmenté perfécuté pa* 
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» une foule importune de Créâtiders» 
» Comme fa Grandeur n’a point d*au-' 
» très revenus que ceux de fon Eve- 
» chc , qui nelui’raporte que 50 mille 
» livres pat an » elle a été- obligée 
» d’emprunter de toutes' parts V pour 
» mieux foutenir la dignité de Princci 
» de TEdife. On veut aujourd’hui 
3* qu’il fade à fes créanciers des dclé* 

. » gâtions , qui le réduiront à vivre 
» bouirgcoifemcnr.oc Clotho ( pâg. 29.)' 
laide à fes fœurs, quM’écoutent,lc foin' 
de deviner , quels font les deux Nor- 
mands & laGafconne dont elle parle; 
J’ai remarque qu’elles en veulent fur- 
tout aux Riches ^ aux Financiers , & à 
tous ceux qui ont eu l’art de fe 'pouf- 
fer dans le monde. Il fcmble qu’elles 
leur portent envie. »--Iis ont quitté 
' * leur pays ( dit-elle au füjet de ces 

» trois Perfonnages ) pour chercher 
» fortune à la bonne Ville de Paris , 
« Mere-Nourrice de ces deux Nations^ 
» Un de ces Normands , après avoir 
» pris la Livrée d’un Fermier Général,- 
M & pad? par les emplois qui y font 
r> attachés , eft devenu le Seigneur dit 
« Village où il eft né. L’autre, qui a fait 
>» fes études dans la Ville de Caen , a> 
» mis fon Latin à profit , en fe gliftant 
». chez un gros Coliateur. . Et la' 
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> 9 ' Gafconne , auffî prudente que jolie ^ 
» s'eft fait un fonds de 50 mille ccus 
9* des deniers des trois Etats. « 

Il faut de là diverfité dans les Entre- 
tiens;; la- médifancc même ennuyc-, 
lorfquVllc dure trop. Les trois Par- 

3 |ies fe mettent donc à couper des fils,' 
ont dépend la vie de pluficurs grands 
Perfonnages , & elles, montrent alors 
une auflî f^ieufe équité dans les por- 
traits avantageux qu’elles font , qu’el^- 
les avoient paru enjouées & malignes* 
dans leurs autres peintures. Mais en 
même-tem elles font voir qu’elles ne 
font pas trop faites pour louer, & que 
leur vrai talent eft celui de railler. Ici 
finit la première féance. Dans une fé- 
condé ,Ies Parques , lafTées de couper; 
des fils , commencent heureufement- 
à fc fervir de leurs quenouiMcs , c’ëft-à^ 
dire , à filer les jours des hommes ; ce 
qui leur donne lieu de s’entretenir de 
tout ce qui arrivera aux, Humains qui 
nailTent. Cette fécondé partie, qui pso- 
mettoit plus de gayetc &c d’abondance 
que la première , cfiplus trille , & plus 
féche ; il s’y agit d’enfans qui naiffcftt 
* en Turquie & à la Chine, On y chciî 
'C.hc ejî vain quelque allégorijÇ. 



Imitation du/Poïtait de Clariet^ 

M. de Bonneval, 

T’Efpcre ou’ Apollon nes’en fâchera pas;- 
«I Peu de Courtifans méritent nos fufiragesr 
Ou la faute eft dans leurs Ouvrages ^ 
Ou nous fommes trop délicats. *■ 
}e fuis dans Tâge , où régné la foiblefTe 
De tranfmettre fon nom à la pofterité : 

Mon efprit n’en eft point tenté ; 

Quelle honte î il me faut juAifier lâns cefle y 
. Cette timide oifiveté. 

Je me dis quelquefois; Qu’on me trouve 
un Poète. 

Sublime fans orgueil , d’une verve diferete J 
Enjoué fans folie , & fage fans froideur ,. 
Qu’il foit de la Nature interprète fidèle , 

Ni fatyrique, ni flatteur î 
Qu’on me le montre , il fera mon mo^ 
déle. 

Ce qui iêroit encore à délirer , 

Ce feroit un efprit , qui f^ût fe raefurer. 

Tel s’annonce au Public , comme un nou- 
veau Pindare , 

Dontjle vol égaré ne montre qu’un Icare.. 
L’audace veut du moins le goût pour con- 
, duâeur: 

Chacun fe croit d’abord l’éléve d’üranie ; 
Voit-on un bel efprit douter de Ibn genie ? 
Qu’on me le montre , itfera mon Auteur t 
Qui forme des délîrs , a droit de les étendre. 
Je voudrois qii’Apollon fût ami de Plutus, 
Et que dans un accord, figné par les Vertus^ 
Ils voùluflcnt nous y comprendre, 
L’aifanec fait la liberté , 

La libeité détruit la balle flatterie. 




« Mais de lai tnfle Pénurie 
Naît le ftyle mordant d’unPoëte endette : 

A-t’on vu que dans cet Empire 
• (Le tout fans ofïèn(èr les MécénesFrançais) 

L’art de yerlîfier ait fait unRourvalais ? 

Qu’on me le montre,& je promets d’écrire. 

M. le Chevalier de Mouhy cd^itrafte 
de joitt en jour de nouvelles obliga- ch. de - 
lions avec le Public. La PayfaHne 
venue , le Marquis ^ Fieux ^ le A^entor 
À U mode , & en dernier lieu , la. Mou- 
che» ou Mr.Bigan, font admirer la mer- 
veilleufe fécondité de (à belle & no- 
ble imagination , mais plus encore lé 
parti fingulier qu’il a pris^ de corn* 
mencer tant d’ouvrages differens , fans 
en achever aucun. C’eft la diligen- 
te abeille , qui dans un parterre vole 
de fleurs en fleurs j ou fi vous voulez 
une comparaifon plus relevée & plus 
digne de lui , deft un Général qui af* 
fiége cinq places à la fois , & qili fç 
^laîc à tenir les cfprits en fufpens* fur 
" s fuccès tardifs de fa campagne. Car 
M.' de Mouhy &it aâuellement tra^ 
vaille! la Preffe fur un cinquième ouvra- 
ge de fa façon , dont il qe doit publier 
encore que les premières feuilles. Si 
on vouloir bien avoir égard à cet an- 
jpen asiome ^ Dimidium faSli qui bcnc 
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cctpit habet^ , on rcgatdcroit tou« les 
ouvrages commencés de M. le Cheva** 
lier , au moins comme a moitié faits , ^ 
•tjuoique peut-être la fuite immédiate 
(en exifte à peine dans fa tete. Eh qui 
• ^ourroit douter un moment de fa ca- 
pacité , pour continuer & achever fes 
Koifians , dans le même goût qu’il les - 
a commencez ? Nous avons déjà eu 
une fuite de fa Payfanne parvenue i fes 
autres brochures auront leur tour ' je 
ne crois pas que les perfonnes fenfées 
doivent s’impatienter. Ces fortes d’é- 
crits , quelque piodigicufe que foit la 
facilité d’un Auteur , demandent ua 
tems convenable pour être ^achevez. 
Encore faut - il qu’un Ecrivain refpirc. 
Après tout , fi M.le Chevalier de Mou- 
hy fait un peut attendre le Public , il a 
pour fe juftificr , d’illuftres exemples. 
La féconde partie de iMariane n’a pa- 
ru ( s’il eft permis de s’en foùvenir ) 
que deux ans après la première , & 
attend la troifiéme depuis long-tcm^ 
Les 5. premières 'parties du Payjan par^ 
venu \ marchent fans fuite depuis plu- 
fieurs mois. Igf bon Deyr» deKillerine eft 
toujours ch Irlande , & on ne fçait s’il 
en fortira. A tout cela le Public prend 
patience. Pourquoi donc fe mettroit-U 
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3e mauvâife humeur , au fujet des pro- 
me(Tcs de M. le Chevalier ? Il cft vrai 
qu’elles font d’une autre qualité '• mais 
c’eft pat - là même 'qu’elles doivent 
être remplies moins légèrement. En- 
fin je nc .c;-ois pas qu’on s’a vife de lui 
refufer tout le dchi qu’il jugera à pro- 
pos , à moins qu’il ne lui prît envie de 
contraéàer fans ceffe de nouveaux en- 
gagemens. Une circonftancc bien re- 
marquable, eft que M. le Chevalier •' 
•de Mouhy a cru devoir parer de fon 
nom fon Mr. Bigan , honneur qu’il , 
n’a voit pas fait àfes écrits précedens. 
Apparemment que le fuccès l’a en- 
couragé , & a fait violence à fa mo- 
deftie. En peut - on juger autrement , 
quand on cil informé de l’heureux dé- 
bit des commcncemcns de- tous ïe's ou- 
vrages , & fur-tout de là première par- 
tie de fon Mr. Bigan ^ qui , chez Louis 
du Puis, rue S. Jacques, fc vend mieux, 
dit* on , que les Livres les plus fçavans, 

& que les meilleurs Livres Grecs & La- 
'tins î 

Il paroît depuis peu une nouvelle Oeuvres 
Traduétion en François des Oeuvres de 
Virgile , par M. l’Abbé de la Landelle 
de S. Rcmi.* Cette Ouvrage fi- eftime 
4’avance , fur la foi de la jéputatioa « 
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que l’Auteur s^eft acquife il y a long--' 
tcms , & attendu depuis tant d’années, 
eft enfin imprimé chez Grégoire du 
Puis , Jean Barbou , & Louis du PuU 
fils, rue faint Jacques. Je vais ince(Tam> 
ment Icxamincr avec attention , pour 
vous en rendre un compte fidèle. 



Je fuis,&c.' 
Ce II. Nwanhre xysj.' 



• et corriger iMm U Lettre fr^edénttl 

pag. 83. /. II. cherche conçoit, 
pag. 5<f. /. 9 > Noyon Itfez Noyan. 
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LES ECÎlITS MODERNES. 



lettre xxxri. 

L ’Hiftoire du Théâtre François Hiftoire 
pour laquelle on avoic long tems 
■' marejué de l’indificrence , cft devenue çois!^*”' 
depûis peu l’objet de l’émulation de 
' nos Ecrivains. En 1733. parut la Biblio- 
iheque des Théâtres , ornée de diverfes 
anecdodtcs , qui malgré toutes les bé- 
vûës de, l’Auteur , fut affez bien reçue. 

‘ T’année furvante deux Freres , ( Ptur 
‘'•'mbile.jratrüm ) .publièrent le premier 
' ' volume d’une Hifioire du ThéatreFran- 
\ fois depuis fort origine juf qu'à préfent. En- 
’ fin M. de Bcauchamps a donné vers le 
milieu de cette année , fes Rechercher 
fur les Théâtres de France. Ces divers 
Ecrivains ont fuivi une route differen- 
te : le Bibliothécaire des Théâtres s’eft 
borné à un Catalogue Alphabétique 
Tome III. F 
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des Pièces, où Ton trouve quelques 
traits, curieux , principalement fur les 
Adeurs. M, de Beauchamps a formé une 
fuite chronologique des Oeuwes'-'dc 
Théâtre , qu’il a enrichies _de l’hiftoirc 
des Troubadours & de quelques Dif- 
fertations. Les Auteurs de l’Hifioire du 
Théâtre François fc font propofé, en 
fuivant l’ordre des tems , dç donner 
les Vies des plus célébrés Poètes Dra- 
matiques , dcs.Extraits cxa( 5 ls , & un 
Catalogue raifonné de leurs Pièces ac- 
compagné de Notes Hiftoriques Se Cri- 
tiques. 

Un tel projet n’cft pas aufll facile i 
exécuter qu’à concevoir. On trouve à.li 
vérité en 1401 l’origine duTbéatfcFran- 
çois & rétabliffement des Confrères 
de laPailîon j mais le progrès ôc la fui- 
te de ce Théâtre font ahfolument igna- 
res Se de differens faits ifolés & peu 
confidérables il eft impolBble de for- 
mer une hiftoire fuivic. Même obfcu- 
rité pour le Théâtre de l’Hôtel de, Flan- 
dres, & pour celui de Bourgogne deve- 
nu célébré fouslc régné de Louis XIIL 
D’ailleurs les Pièces qui parurent avant 
Henry 1 1 . font prcfque toutes .fans 
nom d’Auteur, & le peu de noms qui 
nous rcile n’cft accompgné d’aucupç 
circonftancc. 
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Lft reprefentition 4csMyftéres deiir 
na lieu aux jeux des Clercs de U 
Kjeche , aufquels fuccederent les Piccef 
des Enfans fens fouet , dont le Chef (ç 
nommoit le Prince des Sots ou de la Sor> 
tife , nouvelle fburcc d’obfcurité^. U 
faut poutunt débrouiller rbiiloire de 
ces trois fodetés , pout remplir un tn« 
tetvalle de plus d’un (îécle. 

Tant de ' difficultés ont fans doute 
efnpcchc jufqu’ici les perfonnes ver- 
Ices dans cette Ibrte de Littérature , 
d’entreprendre un pareil ouvrage. Il 
feroic peut - être poffible de le porter 
à une certaine perfe^ion , fi l’on pou- 
voir engager ceux qui ont des lumiè- 
res particulières fur les Pièces & fur les 
Auteurs ^ à en faire {Art au public. 
Mais comment compter fur un pareil 
fecours ? Cependant plus onauroit dil- . 
feré à donner cet ouvrage, plus les mi- 
teriauît en feroient devenus narcs. 

Cette dernière rçfiexion a détermine 
M M. Parfait à compofer une Hj/ioire 
somfleue du Théâtre François, malgré 
les obfi^cles dont on vient de parler. 
Mais quel plan falloit*U fuivre , pour 
réufiîr > Il s’en offiroit deux : le premier 
confifioit à décrire en peu de mots 
l’origine & les progrès de la Comédie, 
4c Z s’étendre enfuite fur les Poètes ic 
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les Acteurs, qui dans le X V 1 1. fiéclc 
One porté le Théâtre à fa perfeélion. 
Les Auteurs de cette Préface parlent 
d’amples Recueils où l’on trouve tous 
ces détails j je vous avoue que ces 
fourc.es me font inconnues. Il n*y a 
point de Nation polie dans l’Europe , 
qui s’intereffe moins à la mémoire des 
Gens de Lettres , que les François. Grâ- 
ce à M. de Fontenelle nous avons 
une excellente vie de Corneille : ce 
n’efl: que depuis peu de tems qu’un 
Académicien a fourni quelques maté- 
riaux pour la vie de Racine » & nous 
fommes redevables de celle de Mo- 
lière à fes derniers éditeurs. Dans 
quels ouvrages trouve-t’on des lumiè- 
res fur la plupart des Poetes du XVII. 
lîécle ? Il me fcmble que les Auteurs de 
la Préface ont un peu exagéré la faci- 
lité de compofer cette partie de l’Hif- 
toire du Théâtre François. J’en appelle 
.à eux-mêmes, lorfqu’ils feront parvenus 
à un certain point. 

Un autre plan étoit de compofer une 
chronologie du Théâtre , des Au- 
teurs , & des Pièces , depuis l’origine 
des Speâacles en France jufqu’à pré- 
fent. Il ne faut pour cela que le fccours 
des Bibliothèques, & de quelques cu- 
rieux j & la difette des faits n’cft plus 
un obflacle* 
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Dans l’ouvrage dont il s’agit, on 
s’eft propofé de recueillir tous les faits 
généraux concernant les divers jeux 
connus fous les noms à&Myfiéres , de 
^Mor alités^ de Sotifes, &c de Farces , qui , 
comme .vous fçavez , ont précédé le 
XVII lîccle. Mais pour ne pas fatiguer 
le lc(5lcur pat d’importunes citations 
ils ont néglige les faits particuliers. Je 
ne fçai pourtant s’il auroit été impoffi- 
ble de les cnchaiTcr d’une maniéré 
agréable. Le» extraits circonftanciés 
de quelques pièces du premier Théâtre 
François , leur ont paru nécelTaircs , 
pour faire connoître les Auteurs, & les 
Aéleurs , dont les Hiftoriens ont dit 
très-peu de chofe , A: ils les ont accom- 
pagnés de notes. Une autre raifon ega^ 
îement folide eff , que ces Poèmes 
étant extrêmement rares , ennuyeux , 
ridiculement conftruits, pleins de vers 
déteftables , de mots prefquc inintel- 
ligibles , & d’une groflicre ignorance , 
le lc(51cur fe trouve pat ces extraits 
en état de jouir , fans ciïuyer aucun 
d.égoût , du peu de bon & de naturel 
qui fe trouve dans ces fortes d’ouvra- 
gcs. 

Ne croyez pas que ce foie pour fa- 
briquer à peu de frais un volume, que 
les deux Auteurs ont donné de long^ 
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jéxfraits des Afyfiif'es de la, Cottceptioif , 
Tajjion & RijUrreEliofi , qui côiiipiofent 
fix Poëmes diftingués pâf joutfaécs. 
leur mérite & leur antiquité leur "x 
valu est hoiirreur; d’ailleurt *cèS Pôë- i 
mes font fi bien liés , difent-fls , I 

les /IpOt^Ont c' était otêra ceux <pà feroiem 
reJNs J'A^êviem qu'ils fouitaim avoir. 
Quel autre moyen plus fur potir met- 
tre le leëtcurà portée de juger du fond 
' 6l de la forme de ces pièces , du génie 
des Auteurs , des cara<îïéres des per- 
fonnages , du goût de la verfinca- 
tion , & de la maniéré dont le tout 
s’exécutoit : Il faut encore compter 
pour beaucoup les notes hiftoriques y 
l’explication de pluficurs termes futan- 
nés , & le foin qu’on a pris de diftin- 
guer par des chiffres chaque adtion du 
Poème •, ce qui ne fe trouve point dans 
l’ofiginal. Ils fc font encore propofé 
d’amufer en inftruifant j & l’on peut 
aflurer que ce n’cft pas leur faute , fi 
la ledture de ces extraits eft peu agréa- i 
ble : ils fervent au moins à faire con- 
noître les mœurs & le génie de nos 
Ancêtres. 

Le mépris, où les vieux Poemes font 
tombés , a excité le zele de nos deux 
Auteurs. Ils avouent que ces Pièces 
furent fi bien annéanties par la poli* 
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teffe Si par le bon goût , qu’elles ne 
furent prefque plus connues que par 
jHsl<^ues mauvais lamheaux de vers ^ 
quelquefois fuppofés , fourcc de fean- 
dale pour les hnipies , & de mépris 
pour les gens du monde. Tels font les 
vers cités par d’Affoucy. Voici comme 
Us content le fait ; >» Ce Poëte dit 
JJ avoir lu dans un Ouvrage qui fut ven- 
39 du très-cher le paiTage fuivant. C’eft 
» Jefus Chrift qui vient appeller faint 
39 Matthieu à rÀpoflolat. 

Dieu, Matthieu. Aiatt. Plaît-il, Dieu? 
Dieu. Prens ton bâton & tOn épieu , 
& me fuis en Galilée. Matt. Frcndrai-je 
aufll mon épée ? 

Là de(Tus on crie à Vi^noranee & a Ut 
httife de d'^JJbucy^ qu’^il cft aifé, dit-on, 
de découvrir , en comparant le langage 
& la tournure de ces vers avec ceux 
qu’on trouvera dans les Extraits \ & 
l’on défie de trouver de fcmbiables 
impertinences dans aucune pièce de 
Théâtre , foit ancienne foit moderne. 
Mais qu’il me foit permis de remar- 
quer que d’Aflpucy n’eft point ici fidè- 
lement cité. Voici fes propres ter- 
mes : * » Eft-il quelque homme de 

* Avanturcs d’Italie, page Paris 

f<77. 
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3» bons fcns ; qui fçachc <1 q quoi ii faut 
i>rirc,& quand on doit rirCj qui ne 
» rie de tout fon cœur , voyant ces. 

» vers , que j’ai tirez, d’un livre q^ui fut 
» vendu vingt piftoles à un encan , in- 
» titulc *• Les pois f ilés. C’étoit le Chriift , i 
» qui prenoit congé de làint Matthieu » I 
» en ces termes, « . . ! 

D I A L O G V E. ' 

Adieu , Matthieu. 

M. Adieu , Dieu. 

C. Prens ta lance & ton épieu,. 

Ett’cn vas en Galilée. ' ' . , 

M. Prendrai-jcauffimonép.éeî • 

C. Et quoi donc î ‘ - c 
M. Adieu donc. 

» Eft-il rien de plus fot^& de plus int- 
3» pertinent , ajoûte-t’il , que de faire 
>j parler ainfi ces perfonnes celeAes > 

» Cependant eft-il rien de plus plailant 
» & de plus naïf 2 « 

Vous voyez qu’il ne s’agit point de 
Myftéres , mais feulement d*une farce | 
plus moderne , où le facré étoit mêlé- 
avec le profane > il n’eft point du tout 
queftion de U vocation de S. Matthieu 
à l’Âpoftolat , & d’ailleurs les. vers ci- 
tés par nos deux AutciirSj font un peu. 
différens. C’eft quelque citation fauti- 
ve qui les a trompés. 
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Comme de leur aveu , Sc pour me 
fervir de leur exprcflîon , ils n’ont 
point de renfeignemens fur toutes les 
anciennes Pièces , il me femblc qu’ils 
n’auroient pas dû aceufer de fuppofi- 
tion les vers rapportés par d’Afioucy. 
' Ne peut-il pas fc faire que la Pièce, d’où 
il les a tires , leur foit inconnue? Il 
eft inutile de réclamer le langage & la 
tournure dp ces vers, pour en prouver la 
fiuffetc ; il y en a dans le Myftère ^c 
la PalTîon qui en appTochent. 

Pour juger fainement de ces Poèmes,' 
il faudroit fe tranfporter dans le fic- 
elé d’ignorance , qui les a vû^naître. 
Le Myftere de la Paillon écrit en vers, 
& repréfenré fur un Théâtre , que la 
pieté de quelques Bourgeois avoit éle- 
vé, ne pouvoir ^manquer d’attendrir 
& d’étonner des Speitateurs grofîîers. 
Les épifodes hurlefcjHes ejui accomVagnoient 
un Aîyftere Jî refpeSiahle , loin de dijlraire 
leur dévotion yie faifoient tjue l’ augmentera 
ce font les termes de nos deux Ecri- 
vains qui obfervcnt enfuite que les 
difcours commues débités par les Diables^ 
faifoient rire les Sptüateurs *, mais fans 
diminuer, la crainte des châtimens 
réfervés aux Pécheurs. Je ne fçai ce- 
pendant s’ils femoient ce ridicule , 
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^ont nous femmes aujourd’tiui fi frap- 
pés. Je me reprefente ces Myftéres ^ 
comme certains Sermons prêches à la 
Campagne. Ils font ferieufement dé- 
clamés & écoutés ? le ridicule , qui s’eft 
offert au Prédicateur comme une beau- 
té rcfpedlable , produit le même effet 
fur l’auditoire ignorant & groffier. Ce 
qui me donne lieu de faire cette réfle- 
xion , eft que l’indécence de ces pieux 
ffcélaclcs ne fut apperçuë que dans 
un fîécle éclaire , mais corrompu , où 
quelques perfonnes fe plurent encore 
a en voir la repréfentation , peut-être 
à caufe des licencieufes naïvetés , qui 
déclamées férieufemeht , leur paroif- 
foient plus burlefques..^ 

L'origine de la Comédie en France 
ne remonte pas au-delà du XII. fiécle. 
.On trouve pourtant des Hiftrions fous 
la première Race de nos Rois *, mais 
c’étoit, à proprement parler ^ -des Bate- 
leurs , des Farceurs > des Danfeurs 
dont Charlemagne fupprima les jeux 

* Il y a encore à Rehth de ces (brtes de 
ïpedacles , qui kJi^nwTit prefque tous les 
Dimanches & Çctes de l’année fur un Théâ- 
tre dreffé près^ de la chaire du Prédicateur , 
dans l’Eglifc de certains Religieux Ce font 
des enfans qui repréfentent les Pièces, & iç 
PiédtcatçHr parle $auc les Scènes, 
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par une Or< 3 onnancc de 785 îjeux fi 
bien anéantis , félon nos Auteurs, qu’ils 
n’en eft plus fait mention fous les 
Rois de la fécondé Race. En quoi ils 
me paroiflent fe tromper, puifqu’on 
trouve des Jongleurs , des Hiftrions , 
& des Mimes dans Agobard , dans 
Theganus , dont la Chronique finie 
au regne^ de Louis le Débonnaire , 
dans le Concile de Chalons tenu en 
S13 , dans celui de Paris , de l*an 
819, Ce goût pour les fpedlateurs fc 
conferva parmi le peuple , & pénétra 
meme jufqucs dans les Eglifes , où 
vers la fin du douzième fiécle l’on cé- 
lebroit la Fête Àes Fous , cfpcce de maf- 
carade, accompagnée de jeux & de 
danfesj les chaafons liccncieufes n’y 
étoient pas oubliées j & cette fuperfti- 
tion duroic encore au milieu du XV. 
fiécle. 

C’eft de la Provence qu’eft venue la 
première idée de nos fpc( 5 taclcs. Là fur 
la fin du Xl. fiécle les Troubadouïs , 
après avoir fenti l’agrément de la rime, 
la placèrent à la fin du vers & s’exer- 
cèrent à divers genres de Poefiè. Nos 
deux Auteurs le font étendus fur les 
Troubadours ; ils donnent une idée 
précife des Pièces qui ont quelque rap- 
port à leur fujet, des Poètes &c des 
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Adcurs. Tout cela clï orné de détaifs’ 
curieux ; on lit avec plaifir les vies dç 
ces Troubadours qui ont compofé des 
Comédies ou des Tragédies , lefquel= 
les pourtant n’etoient que des Dialo- 
gues fur l’aétion qui étoit l’objet de 
leur fatyre. Mais René d’Anjou Comte 
de Provence , Auteur , félon Bouchet 
de quelques Comédies ,raéritoit bien 
un article particulier. Ce bon Roi ai- 
moit fi fort les fpeélacles, que dans 
le Cérémonial de fa belle Procèflîofi 
de la Fete-Dieu , établie à Aix ^ il ne 
crut pas devoir les oublier. » Momus ,, 
• le Dieu de la Critique , ( dit un Au- 
» tcur moderne ) paroilToit fur ua 
» théâtre , porté fur les épaules de 
30 plufîeurs hommes. Ce Momus étoit 
30 couvert d’un habit emplumé, cole 
39 fur le corps , accompagné de tous 
39 les animaux que les Anciens lui ont 
39 donnés pour fymboles. Il avoic au- 
» devant de lui des Momons qui chan- 
3> toient & danfoient grotefquement.... 
» On faifoit de tems en tems despau- 
30 fes , pour donner lieu aux Momons 
» de ridiculifer les fpedtatcurs , contre 

* Voyez l’Ouvrage intitulé : Ve/prit dtà. 
CJrSmoni dd’ Aix en la Çéléhrtttion de la 
£>ieu. pag; 57v 




« lefquels il y avoir à glofcr. P’armî 
s» CCS Momons on y entremêloit des 
» Troubadours , qu’on appelioit autre- 
5» ment Farceurs, perfonnages accou-; 
30 tumés à pareilles reprefentations 
» théâtrales qui. en langage rithmc' 
« s’attachoient à dire i aux gens leurs 

vérités les plus cachées •, d’où elt 
»* venu le proverbe commun en Pro« 
3» vencc : Dire fin vers d éjuelejiCun.ù- 
L’Ecrit, dont cela eft tiré ,.eft. une. bror 
chure fort rare. 

Les Picards , à l’exemple des Trûi^ 
badours ^ firent des chanfons & d’aut 
très Poëfies galantes. Thibaut Comte 
de. Champagne ù fignala dans ces for- 
tes d’ouvrages idl avoir à fa Cour uu 
grand nombre de Poètes , qui s’alTem- 
bloient pour examiner leurs produc- 
tions. Thibaut , difent nos deux Au- 
teurs , f réfidoit à cette ^Jfemblée tjue 
P on Ÿ^ut regarder comme Upremirre Aca>^ 
demie Fr an çoiJe.V heur eux accueil qu’on, 
fit en France à tous ces Poètes , en aug- 
menta bien-tôt le nombre. Ils alloient 
réciter aux Feftins des Princes & des 
Grands Seigneurs leurs Chanfons , Sc 
leurs Fabliaux de contes à peu. 

près pareils à ceux de Bonaventure des 
Periers. Je crois pourtant qu’il y en 
avoir de purement moraux , tels que. 



celui que le do6lc Boivin a imprimé 
à la fin fon Apologie ctHomere, 

Tous ces détails me paroilTent bien 
amenés, pour faire THiftoirc delà Poë- 
fîc Frartçoifc , & de notre premier 
. Théâtre. Les Myftéres de la Paffion 
qui parurent fous le régné de Charles 
Vlj doivent leur origine aux Pèlerins 
qui revenoient de Jerufalcm , de Saint 
Jacques de Compoftcllc , de la Sainte 
Baume en Provence, de Sainte Reine, 
du Mont - Saint - Michel , de Notre- 
Dame du Puy , & de quelques autres 
lieux de pieté. Dans des Cantiques 
faits àToccalion de leurs Voyages , ils 
mêloient le récit de la vie & de’la 
Mort de Jefus - Chrift , ou du Juge- 
-ment dernier. Qiielquelois ils chan- 
toient les Miracles des Saints & leur 
Martyre *, & quoique ces Cantiques 
fulTent d’un ftyle groflîer , le chant & 
la fimplicité de ce lîeclc fes rend oient 
touchans. Quelques Bourgeois frappés 
de ce fpeélacle , réfolurent alors d’éle- 
ver un Théâtre, où Ton repréfenteroit 
les Myftercs dans les jours de Fêtes. 
Il cft probable que les repréfen tâtions 
des Myftercs par perfonnages muets , 
qui étoient depuis long-tcms' en vo- 
gue , contribuèrent à faite naître l’idcc 
de cet étabiilTement, 





Le premier cffai de ce pieux fpccîla- 
cle fe fit au Bourg de faint Maur j laPaf- 
(îon de Notre-Seigneut en fut le fiijec j 
mais peu de tems après le Prévôt de 
Paris défendit de repréfenter ces jeux 
fans la permiflion du Roi. Ces Bour- 
geois furent obligés de faire ériger 
leur Société en Confrérie de la Paifion 
de Notre -Seigneur. Charles V I aflifta 
à leurs représentations , & il en fut ü 
charmé , qu*il leur accorda des Let- 
tres pour s’établir à Paris. Ils achète^ 
rent des Religieux d’Hermieres une 
grande fallc à l’Hôpital de la Trinité 
où ils élevèrent un Théâtre , 6c ils j 
donnèrent , les jours de Fêtes ( excep- 
té les folemnelles ) de pieux fpecfla- 
clcs, <jui furent fi fort goûtés, que 
pour donner le tems d'y alfifter, on 
avança ces joursdà les Vêpres en plu- 
ficurs Eglifes. Le Chapitre de Notre- 
Dame même ftatua , que les Vêpres 
qui^fiiivant l’ancien* ufage , fe chan- 
toient à cinq heures du foir , fe chan- 
teroient à l’avenir à trois heures , afin 
tlHeMejficwrs les Chanoines pujjfint fe trou- 
vera la Pajfionde Notre-Seigneter. * Le 
goût pour ces fpcélacles fe communia 

* V. Sauvai , & Içs autres Hiiloriens de |a 
Ville de Paris. 




<jua à la Province ; ils furent bientôt 
établis à Roücn , à Angers , au Mans 
& à Metz. Mais on fe laflfa dans la 
fuite de ces Myftcres , qui parurent 
trop ferieux , & l’on y mêla des Scè- 
nes tirées de fujets profanes & burlef- 
qucs.t Ces pièces furent appellées Pois 
pliés , à caufe du facré & du profane 
qui y regnoit. Mais les Confrères , 
trop pieux pour reprefenrer eux-mê- 
mes ces Pièces, qui- dans* les Impri- 
més portent le à^ Sotifes y donnè- 
rent ce foin aux Enfans fans fonci^ donc 
le Chef prenoit la qualité de Prince des 
Sots. Les Confrères foutinre^ ainlî 
leur Théâtre jufqu’au régné de Fram 
cois I. qui en 1518. leur confirma les . 
Privilèges accordés par Charles V L 
Ils continuèrent leurs reprefentationsr 
jnfqu’en 153^, qu’on forma le projet 
de convertir de nouveau en' Hôpital 
la maifon de la Trinité. Alors ils loücr 
rent une partie de l’Hôtel de Flandres 
où ils furent pendant quatre ans. Laf- 
fez de tous ecs ebangemens qui leur 
étoient à charge , ils achetèrent enfin 
en 1548 une portion de l’Hôtel de 
Boiirgognej mais quelques mois apsês^, 
le Parlement leur fit défenfes de joiier 
aucun Myflere facré , & leur ordonna 
de ne jouer que des fujets profanes 
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îicites & honnêtes» Telle eft en' abrégé 
THiftoire des Myftéres. Il me fcmble 
€]uc nos deux Auteurs n’auroient pas . 
du palTcr fous filencc l’Arrct du Parle- 
ment du mois de Décembre 1541 , > 
pour empêcher qu’on ne joüât le Myf^ 
tére die vieux Teflament. ^ Ce morceau:' 
des Regiftres du Parlement eft très-^- 
curieux. Us auroient dâ encore obfer- 
ver , que ces Pièces fe repréfentoient 
auffi dans les Eglifes i l'Abbé d’ Aubi- 
gpac donne lieu de croire , que du haut . 
des Chaires , les Prédicateurs mêioienc . 
leurs difeours à ceux de ces pieux Co- 
médiens. » De l’inliitucion des Con-ees de* 
99 frères de la Paflîon , vint la coutu-^^"'®J 
90 me de joiier fur le Théâtre les Hif- & d’Hif- 
» toircs Saintes tirées de la Bible & 

99 des autres Ecrivains j & ces Repre- *' 

» fentations étoient faites dans les Egli- . 

9» fes , 5c fouvent mêlées aux prédica-- 
90 tions publiques , dont les diffetens 
M. difeours avoient pour fujet la préfen-- 
» ce & le difeours de q^uelq«e Aéleut.^ 

» qui venoit fur le Théâtre. « 

al h ^ V W 

Les extraits des Myftéres de la Con- 
ception f Paftion & Réfurreébion de 
Notre - Seigneur JcfusrChrift , rem- 
pliflent prcfque tout ce premier volu- 
me. Us font extrêmement travaillés 
le jeu des Aéleurs , la mécanique dc^ 
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pièces, & ce qui peut fervir à en don- 
ner rintelligcncc , a exercé l’efprit & la 
\ capacité des deux Auteurs. Combien 
de dégoûts n’a-t*ii pas fallu dévorer 
pour faire ces extraits , propres fcule- 
wient à fatisfaire la curiofité des per- 
fonnes qui veulent être au fait de nô- 
tre premier Théâtre ? 

Les deux Auteurs. paroiflent exfre- 
mement jaloux de la gloire que mérite 
leur travail. Us proteftent que perfon- 
ne ne leur a fourni ni mémoires , n» 
avis fur les faits & la conduite de leur 
ouvrage. C’eft ainfî qu’Epicure fe glo- 
lifioit de n’avoir eu aucun Maître^ 
mais fans leur faire la réponfe inci- 
vile que Cotfa fait à ce Philofopht 
dans les Entretiens de Cicéron fur la * 
nature des Dieux , qu’il me foit permis 
d’ohferver qu’ils auroient fiiit prudem- 
ment de s’adreflfer à des gens habiles 
pour injerpréter les vieux motsj ils 
fônt tombés à ce fujet dans plu/îeurt 
méprifes. Du refte cet Ouvrage eft 
rempli de recherches , & mérite d’être 
cftimé des Sçavans. 



Recueîi Recueil desPtêces cPEloejuence 

Ac?\éztipréfemées à l'académie de Marfetlle. On 
quencc, d’abord deux Difeours fur les 

fUiza- ramages ^uele mérite peut tirer de l'en- 





dcM. TAbbé Moüttc , Chanoine dcmtc'âc' 
Pcrtuis ? Le fécond Difcours cft de M. warfeii» 
le Blanc Caftillon , fils ^ d’un célébré*** 
Avocat du Parlement d’Aix , âgé feu- 
lement de quinze ans, dont j’ai vu 
i une autre Pièce d’éloquence dans le 
I Recueil des Jeux Floraux. Si l’on con- 
f tinue l’Hiftoire des Enfans célébrés par 
leurs études, celui-ci mérite d’y tenir 
une place honorable. Ces deux rivaux 
me paroilfcnt s^être un peu tromjjcs , 

: en confondant la critique avec l’envie: 

l’une cft une opération de l’cfprit, & 
l’autre eft un vice du cœur. Ta/w le/ 
honnêtes gens fenfent^ ditM. deVol- 
taire, font critiques, Diroit-on bictt 
qu’ils font envieux ? 

Ces Difeours font fuivis de l’éloge 
funèbre du Maréchal de Villars , fonda- 
teur de l’Académie de Marfeille , piè- 
ce ingénieufe de M. Peyflbnnel , dont 
je vous ai déjà entretenu. Il cft précé- 
dé d^in Difeours fort court de M. Car- 
ry DircAeur. Après que M. Pcyflbn- 
\ ncl eut prononcé cet éloge , le Dircc- 
\ tcur invita les Auditeurs à écouter les 
Jt^ufis , qui par la bouche de M. de la 
Vifclede , récitèrent une Ode fur la 
•mort de l’ilîuftre Fondateur. Voici 
quelques-unes des premières Stances^ 
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font la fuite du compliment dt' 
.condoléance à fon Académie. 



L’Europe Mais que dis-je î Ah ! le 

Mtndez'jçc elle 

Partage votre perte , & reflent vos regrets. 
Oui le monde eft frapc d’une playe éternelle^ 
lorfque fur fes pareils laMort lance fes traits. 

Des lieux , ou la naluance attacha leur 
courage , 

Ils font par leurs exploits la force , & 1* 
bonheur : 

Mais fi CCS lieux chéris en ont Iculs l’avanta- 



ge , 

La Terre enorgueillie en partage l’honneur. 

Q? 

Lorfqu’ils lui font ravis, laNature apauvfîc 
Sent des Loix du Dcftin tout- le fier afeen- 
dant>; 

Ils manquent à leur ficelé, autant qu’à leut 
Patrie , 

Et l’Univers entier décroît en les perdant.- 



( , Les Eloges • funclwcs de Mclficurs 
Rigord , de l’Abbé de Vaccon , & du 
Comte de Roannez , Académiciens ^ 
icmplilTent le relie du Recueil. Je 
-les trouve d’un meilleur goût que 
.ceux des Académiciens de Touloufc » 
.qui font des Panégyriques dénués 
de faits. J’aurois feulement voulu 
que M. de la Vifclcdc , en confer- 
vant les mêmes détails , eût écrit avec 
plus de precifion les éloges, de M. . 
Rigord célébré Antiquaire J & de AI*. 
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le Comte <îc[Roanncz , Lieutenant Ge- 
neral des Galères » il n’auroit perdu 
aucun des traits ingénieux dont il les 
a ornés i & il auroit donné plus de 
chaleur à fon ftylc & à fa narration, 
pour ménager la délicatelTc de certains 
Icdeurs , il auroit pû fuprimer quel- 
ques termes marins , dont il s’eft fervi 
en décrivant les exploits dcM. le Com- 
te de RoanncZj’à qui fa politeflc, & un 
cfprit fin & orné avoient procuré une 
place d’ Académicien. M. de la Vifcle- 
■ue inftruit du reproche que quelque- 
fois on fait aux Socictez Littéraires 
de chercher trop à s’incorporer des 
Seigneurs , a cru devoir juftifier ainfi le 
choix que T AcadémicMarfcilloife avoir 
fait de M. le Comte de Roannez. » La 
» profeflîon désarmés, dit- il, & la dif- 
« fipation du monde ne lui avoient pas 
» permis de donner à cet heureux 
» ronds toute la culture littéraire donc 
» il étoit capable j on peut dire cepen- 
» dant que malgré ce double obftacle 
» peu de fes pareils l’ont eu plus orné. 
» Il avoir reçu de la nature un goût de 
M fentiment exquis pour juger desOu- 
*> vrages d’cfprit , & il cft pou de gens 
» de Lettres de profeflîon dont le 
» coup d’œil fur le mérite d’une pièce 
9 d’éloquence ou de poefie fût plus lut 
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• que le fien. Et ■voilà fon titre Acade- 
» mique , titre audi honorable que 
» folide. Les bons Juges font peut- 
« être encore plus ncceUaires aux Aca- 
» demies , que les travailleurs. “ Le 
Continuateur de l’Hiftoite de l’ Acade- 
mie Ftançoife s’y eft pris , ce me fem* 
ble, d’une manière plus délicate pour 
repoufler un pareil reproche, en s’expri- 
mant ainli. „ Une Compagnie , di^ 
„ il , donc l’unique but eft d’affermir 
9, le bel ufàge de la Langue , 6 c de tra- 
,, vailler fans cefTc à la perfeéfion du 
,, goût , n’a*t’clle pas de grands fe- 
„ cours à cfpcrcr d’un Scigmur, qui 
„ vit dans le centre du goût & de U 
9, délicatcffe? Ce mélange des Sngnettrt 
„ avec des gens qui ne connoiffent que 
,, leurs Livres , eft comme un Ici qui 
preferve ceux-ci d’un je ne fçai quel 
pédamirme , audi ennemi de la poli- 
teffe , que l’ignorance même. ‘! 

Epîcre de M. de Voltaire à Monlleiil 
Algaroti. * 

A Cireiprès Fdjp le ,r y OHobre 173 y. 

L Orfque ce grand Courier de la Philofo^; 
phie 

Condamine rObfcnrateur , 

* Meflieurs God in , Bqu^ufer, & de laCondamise 
fnnt partis pour faire leurs oblervations en Amesr* 
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. De l’Afrique au Pçrou conduit par Uranie* 
Par la Gloire & par la manie , 

S’en va griller fous l’Equateur, 
Maupertuis&CÎairauIt dans leur dode fureur 
Vont geler au Pol du Monde. 

Je les vois d un degré meforcr la longueur , 
Pourôtcr au peuple riincur 
Ce beau mot de machine ronde , 

Que nosâafques Auteurs, en chevillant leurs 
vers , 

Donnoient à l’aventure à ce plat Univers, 

LesAftres étonnesHans leur oblique courfo,' 
Le grand, le petit Chien , & le Cheval , te 
l’Ourlc , 

Se dilent l’un à l’autre, en langage desCietnc: 
Certes -ces gens font fous , ou ces gens font 
des Dieux. 

QC» 

Et vous Algaroti , vous Cîgne dePadoiiè’,* 
• Bleve harmonieux du Gigne de Mantouc , 
Vous allez donc aulli fous leCiel des frimats 
Porter en grelotant la lyre & le compas , 

£t fur des monts glacés traçant des parai- 
leles , 

F^c entendre aux Lappons vos chanfons 
immortelles. 

V 

Allez donc , & du Pol obforvé , mefuré 
Kevenez aux François rapporter des nou- 
velles. 

^ue, dans des contrées voifines de l'Equatenr. 
IdeïïieursMaupcrtuis, Clerault, & le Monier, doivenc 
dans la même vuê partir pour le Nord, & M.Mgaroti 
les accompagnera. Il s'agit de décider, fi la Terre eft 
«n fphéroïde applati ou allongé. 

* M. Algaroti fait tcès>biea des vers en faLangaç, 
Iteft bon Géomètre. 
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Cependant je vous attendrai « 
Tranquille admirateur de votre Aftfono- 
mie , 

Sous mon Méridien, dans les champs de 
Cirey , 

N’obfervant déformais que l’aftre d’Emilie. I 
Echauffé par le feu de fon puîflant génie, ' 

Et par fa lumière éclairé , | 

Sur fà lyre je Chanterai I 

Son ame univerfelle autant qu’elle eft unique. 

Et j’attefte les lieux niefurés par vos mains , i 
Que j’abandonnerois pour fes charmes jdi- J 
vins f 

L’Equateur & le Pol Àrâique* i 



Je fuis , Scc» 



Ce Novembre 1755; 



Eaute à corriger dans la Lettre 34 , 
Pag. 74- lig. J. Jean, George. 
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OBSERVATIONS 

SUR. 

LES ECRITS MODERNES. 



LETTRE XXXril. 

L O R. S QJ3 S je VOUS ai rendu comp- Hiftoîre’ 
te, Monsieur, du premier 
volume de VHifloire du Théâtre Fr an-tçois Sai- 
fois ^ je me fuis borné à ce qui écoit’-'®j^^ 
hiftorique *, je vais maintenant vous 
donner quelque idée du génie des. 
Auteurs qui ont compofé les Pièces 
connues fous le nom de Myjléres, Il 
fuffit pour cela , de choifir quelques 
traits originaux , c’eft-à-dire , créés 
par l’imagination de ces premiers Porc- 
CCS , paraphraftes grofflers de l'Evan- 
gile. Le Panégyrique de la Sainte 
Vierge cft prononcé par Satan , qui la 
compare , non-feulement aux Héroïnes 
de l’Ancien Teftamcnt j mais encore 
aux Divinités de la Fable. Ce parallèle 
vous étonne f c’étoit le goût du lîéclc. 
TmallU G 
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Le Cordclicr Meiiot dans un Sermon- 
de laPa(Tlon , prêché à Paris , compare 
Jefus- Chrift à Adéon la Sainte 
Vierge à Diane j fondé fur le texte de 
5. Paul fmnam fervi accipiens. L’Ora- 
teur fuppofe qu’au lieu de Servi qui 
veut dire Serviteur , il y a Cervi.^ un 
Çerf\Sc là-dclTus il rappelle la méta- 
morphofe d’Adéon , & copie ce qu’A- 
riftotc 8c divers autres Naturaliftes ont 
dit du Cerf. Ce Sermon ne fcandali- 
foit point fes Auditeurs. Mais revenons 
aux Afy/iéres. N’cft-il pas lingulier de 
voir des Bergers qui s’entretiennent de 
laNailTance de Jefus-Chrift, tenir des 
difeours didés par une luftiquc ga- 
lanterie ? Quoi de plus ridicule que la 
réflexion de Barbapanter , Oncle de S. 
Joachim , fur i’adrefle de Saint jofeph' 
dans l’opération de la Circoncifion ? 
Qui pourroit fouffrir l’infipide plai- 
iànrcrie qu’un bourreau fait à une 
acnerc infortunée , dont il égorge l’en-' 
£int par l’ordre d’Hérode ? Dans la 
difputc que le Poète élevé entre les 
Dodeurs Juifs fur la Naiflance du Mcf- 
lîe, Zorobabel prouve par l’exemple de 
Romulus , de Remus & d’Alexandre , 
qu’il n’étoit pas neceflaire qu’elle fît du’ 
bruit dans rUnivers. 



Digiruca oy Goo-^li' 




Prenons Romulus , & Remus i 
Qui à tel loz furent promeus 
Que déftre premiers Fondateurs,.' 

De Rome, & haulr Imperateurs ? 
Etiqui tant de proëfles firent ; 

Toutefois fimplement naquirent 
D’une fille qui les conceut 
Oncques leur pere fccu ne fuft , 

Mais pour iceulx miculx [renommer i 
Filz de Mars fe firent nommer. 

Plufieurs en prendroye à. garant , 
Comme d’Alexandre le grant ; 

Qui tint tout le monde en poireflc , 

Et toutefois quant à noblclle , 

Il fut d’ungbien petit Roy né ; 

Encore l’ont aucuns répugné , 

Et a dit maint recitateur 
Qu’il cftoit filz d’un Enchanteur. 

Et dont pas néceflité nefle 
Que Chriftus* jfi hautement naifle. 

Il faut prefumer que la fimplicitc des 
fpeétatcurs , n’étoit point encore blef- 
féc de l’avis que le DoiStcur Manaffes 
donne à la Vierge qui trouve l’Enfant 
Jefus au Temple. 

Belle Dame , gardez qu’il n’entre 
En oyfeufe & jeunclle folle , 

Mais l’entretenez à l’Efcole , 

Plus foigneufement que pourrez : 

Et au tems futur vous verrez 
Qu’il tiendra un noble chemin. 

Voyez le raifon'nement c^ue fait S.Jean” 
liaptiRc pour prouver a Hetode qu’il 
ne doit point r.etenir la femme de foa 
fferc.” - ' “ G'ij 
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Tu voys bien les oy féaux petits J 
Qui en foi ont cueur fi gentilz , 

Que chacun fe tient à fbn per 
Sans l’autre frauder , ne tromper. 

S. Barthélémy répond aux faintcs fem- 
mes , qui alTuroicnt la Réfurrc(Æion de 
Jefus-Chrift. : 

Ce font paroles féminines , 

Qui ne fervent rien ijuc pour.rirc , 

On ^ait quejfemme fçavent dire , 

Aîna que leur vouloir les meult. 

L’imagination du Poète s’eft epuifée 
fut le portrait de Judas j il en fait le 
plus méchant de tous les hommes; 
l’alTalEn de fon Pere , & l'époux de fa 
merc qu’il reconnoît etifuite. 11 fem- 
ble crayonné d’après Ocdipc. Il le rc- 
préfente enfuitc comme valet de Pila- 
te t & joiianc une partie d’échets avec 
le fils du Roi de Scarioth, 

Quelques autres remarques fervi- 
lonc encore à vous faire connoîrrc 
le génie de ces Poètes. Herode eft 
travefti en Payen , & Cyrinus Gou- 
verneur pour les Romains dans la Sy- 
rie eft un bon Mahometan. Aufli par- 
mi les Idoles qu’on fuppofe être tom- 
' bées à l’arrivée de jefus - Chrifl: en 

Mahomet n’eft pas 
oubliée. On voit J. C. dire Benedici- 
y tu commencement du^ repas. De S« 
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Jean , le Difciplc bien aimé ^ on fait 
deux hommes differens , Tiin Apôtre , 
& l’autre Evangelifte. On porte des 
uirmoirïes à renterrement de Lazare *, 
& à l’entrée de J. C. dans Jerufalem , 
les femmes & les enfans chantent 
‘l’Hymbe Gloria Laiis , &c. que l’Eglife 
a coutume de chanter le Dimanche des 
Rameaux. Judas livré au défcfpoir in- 
‘voque & nomme diftinârcment les Di- 
vinités du fabuleux Enfer des Payens; 
Lucifer cft repréfenté infpirant à la 
femme de Pilate le dcflTcin d’empêcher 
-fon mari de prononcer la condamna- 
tion de J. C. Vous n’ignorez pas que 
cette infpiration cft fanêfifiée par les 
Interprètes facrés. Rien n’eft plus bur- 
Icfque que le chant Royal Latin chan- 
té par les Anges , dans le tems de la 
mort de Notre - Seigneur i que dire 
'aufli des âmes d’Adam , d’Eve , de S.^ 
' Jean-Baptifte & de Jcrcmie , menées 
par J. C. dans le Paradis lerreftrc. 
Voilà des imaginations bien extrava- 
gantes. Le Prophète Elie paroît fur le 
Thabor en habit dé Carme > ce qui 
prouve qu’en ces tems-là, on le re- 
-gardoit comme le Fondateur de ces 
Religieux. Puifquc l’aveugle né , porte 
le nom deBarthimcc ; on en peut con- 
clure qu’on ne connoilToit point alors 

G üj ' 
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Sî4oine Evêque d’Aix, qu’on^ dit être 
l’aveugle né & le compagnon de Laza- 
re & de Magdeleine dans leur voyage 
de Provence. Sainte Anne eft mariée 
trois fois dans le Myftérc de la Concep- 
tion , &c. 

Les Diables font les machines de ces 
_Poëmes , ils font, toujours prêts à faire 
du mal, mais pour s’y exciter , ils ne 
font pas difficulté de s’accabler d’inju- 
res & de maledidions , fpedacle bien 
propre à épouvanter des efprits groA 
.fiers, mais qui np peut* paroître que 
comique à un lîécle éclairé. Satan pour 
tenter avec fuccès J.C. dans le défert, 
fe traveftit fucceffivement en Hcrmi- 
te , en Doélcur &c en Roi. Il y auroit 
pluficürs autres remarques à faire j 
mais ce que je viens de vous dire , fuf- 
fit pour vous faire naître l’envie de lire 
cette Hiftoire , perfuadé que vous ne 
. regretterez pas bien d’autres naïvetés li- 
cencieufes , fagenïcnt proferites par nos 
deux Ecrivains. 

J’avois réfolu devons entretenir une 
autre fois du fécond volume de THif- 
toirc du Théâtre François ; mais com- 
me je viens d’en achever la leélure , je 
.me trouve prêt à vous faire part de 
quelques obfcrvations. Ce volume m’a 
paru plus intéreffant èc plus varie 
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que le premier -, Ôe je . fuis bien fut 
qu’il vous plaira fans exception. On 
trouve d’abord l’Arrêt du Parlement 
- qui en i 548 . proferivit pour toujours 
la tepréfenration des Myrteres j cette 
Pièce nedevoit point être oubliée dans 
ect Ouvrage. Les Auteurs attentifs à 
ne pas ennuyer , fe font bornés à un 
feul extrait des Myftéres des Saints; Sc 
pour ne pas s’écarter de ce but , ils ont 
choifile Myftére de fainre Barbe qui cft 
parmi les Manuferits de la Bibliothè- 
que du Roi ; ainfi ce morceau a l’a- 
vantage de la nouveauté. C’eft pro- 
prement une légende rimée , & bro- 
dée d’une manicte fingulierc. Je ne 
vous citerai pas tous les traits origi- 
naux ; contentez-vous de ceux-ci: 
Sainte Barbe cft élevée dans la Reli- 
gion Payenne par des Prêtres- Idolâ- 
tres ; elle léur fait des difficultés in- 
lolubles *, l’un de ces Prêtres ne trou- 
ve pas de meilleur expédient que de 
la laifTer dormir. Un Pèlerin venu de 
Jerufalem à Nicomedie ,lieu delà fcc- 
ne , lui donne les premières idées de la 
Religion Chrétienne -, Origenc Doc- 
teur d’Alexandrie lui envoyé le Prêtre 
Yfacar, pour achever de l’inftruire ; 
celui ci eil introduit comme Médecin. 
La Sainte eft logée dans une Tour que 
. ' - • ' Giiij 
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deux Maçons ont bâtie fur le Théâtre y 
par ordre du Roi Diofeorus fon pere. 
Trois fenêtres qu^ellc y a fait faire 
pour honorer la Trinité , lui donnent 
lieu d’avoiier à ce Tyran qu^elle cft 
Chrétienne. Il veut la percer de fon 
épée i mais par rinterceffion de la 
Vierge , elle palTe au travers des 
murs de la Tour. Condamnée à divers 
Supplices, elle raille ainfi fon bour- 
reau. 

«Mange. Truant«mengueung petit,' 
iVerjus. V S’il te fcmble bon au ivergueuft 
t deffus, Mes membres fbuf c fus & jus 

defl'ous. Rouftiz , & fans pljjs de débat , 

Fay les mettre dedans ung plat. 

Apres des fupplices infinis ,Dipfco- 
rus coupe la tête â fa fille , & eft frap- 
pé d’un coup de foudre. Satan vient 
chercher l’ame de ce Roi, & la meneaux 
Enfers pour fervir d’amufement aux 
malins Efprits, qui apres Tavoir tour- 
mentée chantent un branle en dan- 
fant. Il fe fait au tombeau de la Sainte 
divers miracles; un démoniaque y cft 
entraîné & guéri : ce qu’il y a de fin- 
gulier , cft que ce polTcdé cft un hom- 
me enjoüé , qui chante une chanfon à 
boire. Ces miracles déterminent le 
Maire de Nicoinedic , quoique Payen ^ 
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à ordonner une magnifique cliafTe pour 
la Sainte, dont le corps eft porté à Ro- 
me , & le Pape promet de la canonifer » 
auflî-tôt qu*il aura la Légende. 

Le Poëre pour égayer ces pieufes 
fictions a introduit un fou qui parle. 
Stultus lo^uitur dit l’original : mais fé- 
lon nos Hiftoriens , il jouoit fes Scènes de 
tête ; repréfentez vous les Lazzi d’ Ar- 
lequin. Cependant puifque dans le 
Myftére de faint Chriftophe, on trouve 
les difeours d’un fou & d'une folle, 
îte pourreit - on pas conjcéfurer avec 
plus de fondement , que le fou donc 
il s’agit , parloir réellement , mais que 
• fes difeours n’ont pas été jugés dignes 
de l’artenrion du Côpifte ? Par une a- 
drelfe fingulierc du Poete , ce fou par- 
le ordinairement dans les conjon«ïlurcs 
les plus ferieufes. 

Vous voyez que les Myftércs des 
5aints étoient plus burlefques que 
.ceux de la Pafiion •, l’imagination du 
-Poëte avoit plus de liberté d’inventer. 
Le fuccès des Confrères de la Paffion , 
excita l’émulation des Clercs de la Ba- 
zoche , connue dès le régné de Philip- 
pe le Bel , & dont on trouve ici une 
Hiftoirc curieufe , fes differentes révo- 
lutions ,& l’état on clic eft er«orc au- 
jourd’hui. Le privilège cxclufif de ces 

G v. 
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pieux Comédiens , donna lieu aux 
Clercs de la Bazoche de prendre une 
autre route ; là morale leur parut un 
vafte champ : & l’idée leur vint deper- 
fonnifier les vertus & les vices , pour 
peindre plus heureufement la beauté ^ 
des unes , & la difformité des autres. 

Ils furent eux-memes Auteurs & Ac- 
teurs. Ce nouveau genre de fpcéla- 
cle, qu’on ne donnoic que trois ou 
•quatre fois dans l’année, fut d’abord 
. plus eftimé , que les Myftércs j mais il 
fut bien-côt effacé par les Farces , dont | 
les Bazochiens furent auffi les inven- 
teurs. Des vices réels que le monde ap- 
pelle défauts, y furent ridiculifés d’u- 
ne façon vive & plaifante )* cependant 
au lieu de tirer de cet heureux fond , 

' fî bien cultivé depuis par Moliere , des 
plaifanteries fines , & un badinage 

• élégant, on n’y vit croître pendant 
deux cens ans, que de mauvais fruits, 
la fale équivoque & la fatyre pcrfonel- 
le & grofîicre. D’abord les Clercs fii^ 
rent l’unique objet de ces Farces j mais 

• peu à peu les perfonnes les plus illuf^ 
très y furent enveloppées. Les Bazo- 
chiens mêlèrent à ces repréfentations , 
les faites ou [ottfes , que les Princes des 
•Sots Ô^fes fujets joiioient publiquc- 
onent fur des écbaffauts., & qui étoienc 
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plutôt des libelles diffamatoires , que 
des Comédies. Pendant les Guerres 
çivilcs , dont la France fut agitée , fur 
Ja fin du Règne de Charles VI. & au . 
commencement de celui dcCharlesVII. 

' ces diverfes Pièces furent remplies des 
traits d’une licence effrénée contre les 
différens partis ; abus que la paix fut 
feule capable de reprimer. Le Parle- 
ment en permettant aux Bazochiens 
de continuer leurs jeux , leur preferir- 
vit de s’abftcnir d’expreffions deshon- 
nêtes & injurieufes j & de ne les repré- 
fenter jamais qu’après avoir obtenu un 
ordre de la Cour. Les Infradicurs de 
ce Réglement furent condamnés en 
1441. à quelques jours de prifon , au 
pain & à l’eau.' Et 1473. le Parlement 
leur ordonna de repréfenter leurs JeuXj 
& de ne pas les interrompre fans une 
permiffion expreffe ; cependant .trois 
ans après cette focieté s’attira une dé- 
fenfe générale de les repréfenter , fous 
des peines très - feveres. Mais Louis 
XII. le fere du Peuple , étant monte fur 
le Trône , tous les Théâtres furent ré- 
tablis. Les Bazochiens obtinrent de ce 
Prince la permiflion de drefler leur 
Théâtre fur la Table de marbre , qui 
étoit pour lors dans la Grand’Sallc du 
Palais J & qui fut détruite pai l’incen- 

G vj 
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die arrive en i^i8. Car jufqu’alors leur. 
-Théâtre n’avoit point été fixé j ils 
joiioient tantôt au Palais , tantôt au 
. Châtelet , & quelquefois dans des mai- 
fons particulières. 

Les Bazochiens enhardis par le fuc- 
cts d’une de leurs Farces , joiiée à l’Hô- 
tel de Ville, en préfencc de François 
I. au commencement de fon Règne , 
eflayerent de les rendre plus piquan- 
tes , en prenant des mafques qui re- 
prefenroient les véritables objets de 
leurs fatyres^, & en ajoutant quelque- 
fois des écriteaux , pour donner Im- 
telligencc de quelques endroits ob- 
feurs' & cjiniques. Cette licence fut 
bicn-tôt arrêtée par-le Parlement , qui 
peut-être prit de-là occafion d’ordon- 
ner en 1 53 8., aux Bazochiens , de re- 
mettre à la Cour les Manuferits de 
leurs Pièces , quinze jours avant les rc- 
préfenrations , avec défenfe de décla- 
mer les endroits rayés. Tl falloir qu’ils 
fe fuüTent bien émancipés , puifquc 
leurs jeux furent proferits en 1540, 
fous peine de la kart. Cependant cinq 
ans après , ils demandèrent encore au 
Parlement la permiifion de répréfenter 
leurs jeux î mais la contagion donna 
lieu de la leur refufer. C’eft dans les 
Volumcf fuivans, qu’on verra IcjeRç 
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3c l’Hiftoire des Jeux Bazoctûens. 

On trouve à la fuite de cette Hiftoi- 
re l’extrait d’une Moralité qui a pour 
titre: Atyflén de Bien-Advifé & Aial ad- 
vije. Nos Auteurs affûrent qu’elle eft 
I la plus palTablc de toutes celles dont 
ils ont fait des extraits *, que le fujet 
en eft (impie , alTcz bien conduit , & 
que la Religion & les mœurs y font 
rcfpcdccs. La leéture de la Pièce m’a 
confirmé la vérité de ce jugement. Les 
1 Diables y joüent auffi leur rôle; les 
f. perfonnages font prefque tous allégo- 
riques ; on y voit Franche- volonté ; 
la Raifon , la Foi , la Contrition , la 
Confeiîion , la Pénitence , la Satif- 
faélion , l’Aumône , Ôfc. Le Bien-~ad- 
vife s’adrelTe à la Foy , qui lu* donne 
une lanterne où il y a douze petites fc- 
K nêtres , fur lefquolles font écrits les 
douze articles du Symbole ; de-là il va 
à Contrition y repréfentée avec un mor-- 
, tier 5c un pilon qui fervent à apprêter 
I des bonnes œuvres; viande dont fe 
nomrit Bonne fin. Contrition mene en- 
! fuite Bien-advife à Confejfion , & mar- 
che fucce(îîyemenc dans le chemin de 
la vertu , jufqu’à ce qu’il vienne ex- 
pirer aux fiicàsàcBonne fin , qui recom- 
mande au Créateur fon ame , que des 
Anges conduifent au Ciel , en chantant 



! 



Digitized by Google 




Jjle Confijfor. Au contraire Mal-advifè 
conduit par la folie & par plufieurs vi- 
ces, eft enfin mis à mort Malle- 
fin -, & lui de fon côté tue Regnabo & 
Reg no. Les Diables courent après ces 
âmes , qui fuient de tous côtés , pour 
éviter leur perfécution & leurs hurlc- 
mens. Cet extrait cft fuivi d’une Far- 
ce nouvelle très-bonne (îr- fort joyeufe de 
deux Savetiers a trois perfonnages. L’an- 
tiquité fait tout le mérite de cette piè- 
ce , qui étant unique , a dû être inférée 
toute entière dans cet Ouvrage j elle 
fert à caraélérifer le fiéclc où elle a été 
compofée. 

Quelques Ecrivains ont confondu 
avec les Myftéres repréfentés fur le 
Théâtre de la Trinité , les Myftéres 
repréfentés par perfonnages muets aux 
Entrées des Rois & des Reines de Fran- 
ce à Paris -, nos deux Auteurs voulant 
•arrêter le progrès de cette erreur , ont 
pris la peine de copier ce que divers 
Aut ursont dit de ces dernières repré- 
fentations , qui étoient des cfpéces de 
tableaux propres à donner l’idée de 
quelques traits de l’Ancien & du Nou- 
veau Tcftamcnt. On en voit encore 
dans la fameufe Proccftion qui fe fait 
à Aix le jour de la Fctc-Dicu , & dont 
René Comte de Provence eft l’inftitu- 

teiUi 
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L’Hiftoire des Enfans fans fouet dont 
le Prince des Sots écoit le Chef, n’a ja- 
mais été débrouillée. On conjedure que 
fous le règne de Charles V 1. quelques 
jeunes gens .bien élevés & portés au 
plaifir , formèrent cette Société. Ils fe 
propoferent de peindre la Sotife des 
hommes le firent d’abord avec beau- 
coup de circonfpcélion. Leurs Pièces 
prirent de là le nom dcSor/y^.CharlesVl. 
confirma par des Lettres Patentes , le 
titre de Prince des Sots , dont cette So- 
ciété avoit honoré fon Chef. Elle dé- 
généra bicn-tôt , & fut l’azilc des fai- 
méans & des libertins de Paris. Je vous 
ai déjà parlé de l’afiociation qu’elle fie 
avec les Bazochiens, & avec les Con- 
'freres de la Paflîon j j’obfcrvcrai ici que 
le Cocdelier Menot, dans fon Sermon 
fur l’Enfant prodigue , appelle cette 
Socicjé les Compagnons fans fouci^fodales 
fine foUichudine^ & ajoute que depuis fa 
miferc ils'n’alloient plus dans la mai- 
ion , non ’ plus venielrant ; ce qui donne 
licu’de conjedurcT qu’ils alloient jdüer 
dans les Maifoiis particulières. 

Je vouch ois vous donner une idée 
dLth Sbtifè'à kmt perfonnages ^ dont on 
trouve ici l’extrait*, Ic^ comique m’en 
ü-paru fin & ingcnîeüx*, les vices y font 
jrepiis iyce beaucoup de force. Les; 
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Etcléfiaftîqucs , les Rois mêmes n*y 
font pas épargnez. 

Avant que d’aller plus avant , per- 
mettez- moi de vous communiquer 
quelques- légères Obfervatîons. Nos 
deux Hiftoriens font un procès à l’Au- 
teur du Myftére de Sainte Barbe , pour 
avoir ainfi marqué le jeu d’un Aèleur, 
defeendat fuperius ^ mais il a voulu lim- 
plemcnt lui preferire de defeendre d'en-‘ 
haut ^ & non pas de monter. Ils n’ont 
pas expliqué ces mots in modo ludi ; 
dans l’endroit où il cft queftion du Ci- 
metière de la Sainte qui devoit être d’u- 
ne grandeur proportionnée au Théâ- 
tre •, voilà ce que l’artien Auteur a 
voulu dire par ces deux mots. Je dou- 
te que par le Galifre de fraudas ^ on doi- 
ve emendre le Calif de Bagdad. Voi- 
ci un palTage de Menot qui peur fer- 
vir à connoître ce perfonnage *• Domini 
JuflitU habetis bonam famam ejuum hene 
jejunatis : tamen eftis Jîcut lupus le grant 
Galltfre de Baudas : comeditis bovins, vac- 
cas ^vitulos diehus veneris :‘c’cft-à-dire , 
Mejfteurs de la Jt^^ice , vous vous attirez, 
une bonne réputation par vos jeunes ; vous 
êtes cependant comme le loup Je grand Ga-i 
lif re de Baudas i vous mangés les bœufs , 
les vaches^ & les veaux^ les Vendredis. Le 
;; 2 S exta Dmimeam ll^ 
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Ccrme de davolè traduit danslcTonlep. »o7* 
premier par écervelé , fignifie prccifé- 
ment étranger 5 c Je fens le montre affez. 
Menot fert ici d’intcrprêrc i il parle 
des défordres qui fe commettoient à 
Paris : Dicetis , pater , non funt filii ci- 
vitatis ejm hac facimt fed extranet VNG 
*TAS DAVOLEZ.Qç.% mots latins^ 
lete in Paradifo , font - ils bien traduits 
par filete en Paradis ? J’aurois fouhaité 
que les deux Hiftoriens fe fulTentappli- 
qués à déchiffrer un plus grand nom- 
bre de vieux mots , &c qu’ils euffent 
confulté des gens habiles en cette forte 
de littérature. 

Mais on ne peut trop les louer , d’a- 
voir recueilli tout ce qu’ils ont trouvé 
fur les Poètes François Dramatiques 
depuis environ 1430. jufqu’cn 15*48. 

Je vous renvoyé au livre même pour 
tous ces détails. On avoit cru jufqu’i- 
ci que Jean Michel , Corredleur du ' 
Myftére ’de la Paffion, & Auteur de ce- 1 
lui de 11 Rcfurre(flion , étoit le même 
qu’un Evêque d’Angers de ce nom : 
mais nos deux Auteurs ont découvert 
que c’étoit une erreur ; M. Pocquet 
de Livoniere Secrétaire de l’Académie 
d’Angers , connu par fes talens & pat 
fon érudition , leur a appris que le 
Poète Jean Michel étoit premier Mc- 
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(^ecin de CÎiarlesl VIII. A la fuite de 
cette Hiftoire on trouve des Extraits 
dcsMyftéres depuis leur origine, juf- 
qu’en 1 5'48. qu’ils furent fupprimés; ils 
font plus ou moins longs , félon qu’il 
y a plus ou moins de traits curieux. 
On ne peut trop applaudir au foin avec 
lequel cette partie de l’Ouvrage a été 
travaillée ; on trouve, dans les Notes , 
des particularités curieufes , & les dif- 
ferentes éditions de ces Pièces ; mais 
je ne puis entrer dans tous ces détails. 
Je vais feulement vous citer quelques 
traits finguliers. Dans le Myftére du 
vieux Teftamcnt , on voit Adam qui 
fe prend k la gorge en mordant à la pom- 
me qu’Eve lui donne : ce comique pa-« 
roît un peu déplace. Le Dialogue en- 
tre jofeph & la femme de Putiphar ne 
fent point le Roman j c’eft une naïveté 
digne d’un ficclc peu galant. 

La Dame. Jofeph? Jof. Que vous plaît-il. 
Madame? 

La Dame. Mon ami , veillez approcher 

De moi, &nous allons coucher 
Enfcmble tout fecretement ? 

Jefeph. Queffe-ci , Madame , comment ? 

Le faiftes-vous parfarceric , 

Ou autrement? 
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On trouve le même goût <lans !e 
compliment que David fait à Berfabéc, 

' 'Si aife fuis , quand je vous tiens ; 
Qu’il m’eft advis,jevous le dis^ 
Que foyc en ung droit Paradis. 

Mais de tous ces traits originaux 
le plus remarquable eft le fuivant , qui 
eft tiré du Myfière du Chevalier , qui 
donna fa femme au Diable. Le Cheva- 
lier ayant perdu tout fon argent , le 
Diable lui promet de l’enrichir, s’il veut 
lui vendre fa femme, il y^confentj 
mais il veut qu’auparavant il renonce à 
fa Religion ; 

L« Chevalier. De rcgnycrla Trinité , 

' C’eft ung dur point & déteftable ; 

. . Mais d’eftre mis en liberté , 

Cela m’eft au cœur agréable. 

Le Diable. La Vierge Marie regnyeras. 

Le Chevalier. Par ma foy , tant que je vivray 
Je n’en ferai rien , c’eft le cas^ 

Le Diable. Pourquoi méchant , ne peulz tu 
pas, 

AulTi bien regnyer la Mere , 

Comme le Füs ? 
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'ht Chevaîterl Paflè ce pàf 

feecuant la La chofe fi m’éft trop amere*; 
tête. 

Les (îcux Hiftoriens ont misa la tê- 
te de ce fécond Volume une Préface 
où ils elfaycnt de prouver que leurs 
extraits ne font pas ennuyeux, &. qu’il 
n’y a au moins aucune profanation. 
Ils laiffcnt le premier point indécis ; 
mais à l’égard du fécond , ils paroif- 
' fentfursde la bonté'dc leur caufe, & 
font prefquc l’apologie des Aîyfiéres ^ 
qui félon eux ne renferment rien de 
contraire à la croyance de l’Eglifc Ca- 
tholique , & dont les Auteurs furent 
des perfonnes fçavantes , de foi & de 
mœurs irréprochables. Les Auteurs de 
cet Ouvrage méritent fans doute des 
louanges, pour avoir cultivé un champ 
jufqu’ici inculte & ftérile. 

De Is ft— Te* * 1 

nure de Lorlque je vous ai rendu compte du 
laTcrre. premier Volume de ŸHifioire de laChi- 
ne (Tome III. Lettre 31.) j’ai oublie 
* de vous dire que les Millionnaires 
Géographes , qui ont drclTé les Cartes 
*de la Chine ont été perfuadés , dans les 
mefures qu’ils ont prifes , que la terre 
éto'tt un Spe'roide : voici un morceau de 
l’Extrait cité dans la Préface. 
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»L’an 1710. dans le retour de 7 V/r-' 
n cihar^ça Tartarie ) où Ton mefura ^ 
degrés du Nord au Sud , par ces piai- 
») nés dont nous avons parie , qui font 
» entre le 47&IC 4I degrés , les Peres 

• Regis & Jartoux , trouvèrent toû- 
« jours de la différence d’un dégrc à 

• l’autre, quelque foin qu’ils priffent 
» de faire mefurcr juftc.Bien qu’ils exa- 
»j minaflent pluficurs fois les cordres 
« divifées en pieds, & qu'ils re<SU- 
w fialTcnt rinftrument , dont ils fe fer- 
»> voient pour prendre hauteur , ils 
M trouvèrent une erreur moindre que 

• 30 fécondés. Il cft vrai que cet inf- 
« trument n’étoit que de z pieds de 
»» rayon ; & quoiqu’il fût divifé exac- 
» rement,- il paroît avoir donné un 
w nombre moindre que celui qu’on au- 
*» roit peut être trouvé pat un inftru- 

ment plus grand., de 9 à 10 pieds , tel 
» qu’étoit celui dont M. Picard fe 1 er- 
» vit pour la dimenfion d’un dégré. Il 
*» eft vrai auflî que les cordes , dont dix 
» faifoient un Ly * Chinois , fe refler- 
» rent , & s’élargilTcnt , fuivant les 
» divers changemens de l’air. Mais 
a» faifant réflexion que l’inftrumcnc, 
» étant toujours le même , ne dévoie 
donner qu’une même quantité d’er- 
Dix Lys font une lieue commune dcFranci^ 
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» rcur; que IcHcms ctoit alors fec ^ 

» fans variation confidérable j qu*oa - 
» avoit foin de mefurcr fouvent la. 

» corde fur une toife faite exprès ;ÔC. 

» qu’enfin l’eftime de ces défauts ia- 
« fenfibles ne pouvoir donner la diffe- 
» rcncc de lyS. pieds Chinois , qu’oa 
» trou voit, en comprenant le 47 dégrc 
»avec les fui vans , jufqu’au 41. ces 
» deux Peres furent prcfquc perfua-; 

» des , qu’il y avoit quelque inégalité 
» dans les dégrcs, quoiqu’elle ii’ait pas 
» été remarquée par nos Géomètres,- 
» mais feulement conjeélurée par quel- 
» ques-uns , qui ont fuppofé la Terre 
» fcmblabic à un Sphéroïde. Mais c’eft 
» cette difficulté même de changer la 
» figure de la Terre , fans des Obfer- 
« vations indubitables & continuées 
» fous divers Parallèles , qui nous a 
» déterminés à conferver la même me- 
»» fure de dégrés dans tous les grands 
a» cercles , & dans toutes les parties 
» des Méridiens , nous en tenant à la 
» fuppofition généralement reçue de 
« la rondeur de la Terre fenfiblcment 
>* circulaire renvoyant la réfolution 
» de ce nouveau problème à ceux qui 
ao auront la commodité & le loifir que 
» nous n’avons pas. « , ' 

U y a, aujourd’hui deux fentimeus fut < 
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h figure de U Terre ,fuppofee Sphe-- 
Toïde. Selon Meûieurs Huygens 5C 
l^îeWton , c’eft un Sphéroïde applati 
par les Pôles; & félon MM. Calîîni 
pere & fils , c’efl: un Sphéroïde oblong : 
M. de Mairan a apporté des preu- 
ves très-fortes en favcur.de ce dernier 
fyftême. M. d’Anvillc, un des plus fça- 
vansGqographes de ce ficelé, a prppo- 
pofé une nouvelle mefure delaTcrrCi 
&: a compofé fur ce fujet un petit Livre 
* très-eftimable , & à la portée de tout 
le monde. Cependant il me permettra 
de dire , que s’il avoit vu l’extrait que 
je viens de citer , il n’auroit peut être 
pas mis dans fon avertiflement , ,Pag. 
XX. les paroles fuivantes. « La plus 
M grande difproportion ou difTcrcncc 
» dans l’étendue des dégrcs , qui rom- 
» bc fur les deux extrémités , vers l’E- 
» quateur d’un côté , & vers un Pôle de 
» l’autre ^ ne paroît regarder que des 
» contrées , fur Icfqucllcs une cercai- 
» ne précifion dans les Ouvrages de 
*( Géographie , n'efi gueres prancahte , 
» m requife ^(fr ne ferait pas trop fenfi~ 
» ble. « \ 

Vous fçavez que “LE ROI veut 
bien s’intérelTer à cette queftion , 

* Imprimé à Paris , chez Chaubert } i73 î* 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS, MODERNES. 

LETTRE XXXVllE 

M e voilà reveftu , Monnciir, à 

toire de U Chine du P. dû Halde* Chine, 
que je n’avois quittée qu’à regret^. Je puis 
vous adurer que s’il y a quelqire chofe 
qui foit digne de la cutiofité , de l’atten- 
tion , de ^application même d’un homme 
d’efprit , c’eft la ledure de ce grand Ou- 
vrage ,qui nous tranfpùrtc agréablement 
dans un nouveau monde , peupiéd’hom- 
mes pour le moins auffi railbnnables que 
nous, dont neanmoins les maximes &: les 
mœurs font prefquc en tour oppofées aux 
nôtres. Ce n’eft point un pais idéal,un pais 
embelli par l’imagination: on n’eU racon- 
te rien que de réel& de certain, parce que 
le privilège dont tant de Voyageurs ont 
julqu’ici fait ufage,ne peut plus avoir lieu 
•Voyez la Lettre XXXI. 

Tmç l E i H 
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par rapport à ce vaftc Empire que l’a mou i 
du gain & le zele de la Religion ont 
également concouru à nous faire connoî- 
tre & dont on a publié fucceffi /c^uenc un^ 
très *wrand nombre de Relations en cou- -, 
fss fortes de langues ; Relations routes 
conformes les unes aux aütres , au moins 
quant à rrefTenticb 

Un homme d’efprit' '6c d’une parfaite 
probité, (|ui depuis vingt-quatre ans s’eft 
appliqué a Paris à confronter toutes ces 
Relations différentes; qui a fait venir de la 
’ Chine meme tous les éclairciffemcns qu’il 
a jugé nécelfaires-, qui s’eft fait un princi- 
pe de ne rien écrire, qui ne fût exprefto- 
ment confirmé par le témoignage de plu- 
ficurs perfonnes éclairées, qui vivent cné 
çore, èc dont les unes font de retour ch 
Europe,& les autres font encore à la Chi- 
ne , qui a confulté non-feulement des 
Voyageurs & des Négocians , mais des 
Miflîonnairesd’un cfprit folide , qui ont 
paffé la plus grande partie de leur vie, foie 
dans la Capitale, foit dans les differentes 
Provinces de cec Empire , incapables d’e- 
tre trompés, & n’ayant aucun motif pour 
tromper ; un homme enfin , dont le ftile 
-fimple , uni, judicieux , fcmblc toujours 
dirigé par la vérité &c parla raifon ; un 
homme tel que je vous le dépeins eft af- 
furément un vrai Hiftoricn , un écrivain 
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(lignes de foi , un Auteur comparable au 
moins , quant à la fidélité , à tout ce que 
BOUS avons d’Hiftoriens profanes^anciens 
Se modernes. Quel nouveau degré d’au- 
torité n’auroit pas aujourd’hui parmi les 
Sçavans, je ne dis pas Hérodote, mais Ti- 
te-Livc , Denis d’Halicarnafie , Polybe , 
.Grégoire de Tours , &c. fi l’on pouvoit 
avoir des preuves que cesHiftoriens euf- 
fent été auflî attentifs ^ aufii précaution- 
nés, auflî munis de fecours , que l’a été le 
nouvel Hiftorien de la Chine , & fi d’ail- 
leurs leur fiécle eût été auffi éclairé &aufïî 
Philofbphe que le notre > Les Mémoires 
fur lefquels il a travaillé ne lui ont point 
été fournis par certaines perfonnes , donc 
la pieté fait tout le mérite , par des gens 
fans lumière & fans capacité : mais par 
des hommes non-feulement d’une pieté 
folide , mais d’un grand génie , prefquc 
tous Géomètres , & parconfequent d’un 
cfprit exa(ft & jufte , Sc d’ailleurs cultivés 
par rérude des belles Lettres. Voilà les 
garants de l’Hiftoire dont il s'agit. La fotte 
incrédulité, le doute ridicule, la maligni- 
té, l’envie , l’cfprit de contradiélion & de 
critique, font ici réduits au filcnce. - 
Le P. du Halde après avoir donné dans 
le premier volume de fon Hiftoire , une 
exaéte defeription du vafte Empire de là 
.Chine, & la Chronologie de tous les Prinj 

Hii 
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CCS qui l’ont gouvernée depuis cnvîroa 
quatre mille ans , (Chronologie incon- 
teftable qui nous force aujourd’hui de 
rectifier celle ejui jufqu’ici a eu cours par- 
mi le peuple des Sçavans ) commence ce 
fécond volume par un détail circonftancié 
&c curieux au fujec de la Dinaftie régnan- 
te i & ce détail prépare à celui qui fuit, 
ouchant le gouvernement de la Chine. 
C'eft là' <]u on apprend que la Couronne 
eft tellement héréditaire , que l’Empe- 
reur, qui a ordinairement un grand nom- 
bre d’enfans , choifit celui qui lui plaît 
pour lui fuccéder , & pour fon honneur , 
il ne manque jamais de faire tomber fon 
choix fur celui qui en eft le plus digne : il 
le déclare de fon vivant Pr'ince^Htritier , 
& en cette qualité il a un rang &: des 
honneurs au de (fus de tous les frères. 
L’Empereur néanmoins peut varier dans 
fon choix, comme il eft arrivé' fous le 
dernier règne de Il eft quelque- 

fois arrivé auflî que l’Empereur ne trou- 
vant dans fa famille que de mauvais fu- 
jf rs , a cherché un füccelfeur dans d’au- 
tres familles. Faut-il s’étonner de voit 
toujours de grands Princes aflis fur le 
Trône de la Chine, le plus illuftre qu’il y 
ait fur la terre , puifque non feulem^ent le 
Tonquin, là Cochinchinc & Siam en font 
Tributaires’, mais que l’Empereur de 



Di ji'i.;;;; l;/ Google 



Cfiine a plus <Je fujets qu’il n’y a d’noni- 
mes d.ins route l’Europe. 

Me demandez-vous pourquoi cer Em'- ^ . 
pire eft fi prodigicufemenr peuplé > La col. i, 
multipliciré des femmes eft permifc aux & 
Chinois , cnfortc que comme les hom'- 
mes y font robuftes & fains, & que l’air y 
eft fort bon-,.iln?éft pas rare d’y voir un 
homme avoir cinquante & même cent 
enfans. La pefte n’a jamais fait aucun ra- 
"vage à la Chine; l’abondance y régné avec 
la paix depuis long tems : d’ailleurs les 
Chinois ne voyagent point , & ne vont 
jamais s’établir dans des païs étrangersi 
Audi dans le dénombrement qui fe fit au P* 
commencement dir régné du feu Empe- 
reur Cang-hi, oji trouva 55 millions 788 
mille 5éT4 hommes , en état de porter les 
armeSjfans compter ni les Princes, ni les 
Officiers de la Cour, ni les Mandarins, ni 
les Soldats qui avoient fervi & obtenu 
leur congé , ni les Lettrés, les Licentiés , 
les Dodleurs,ni les Bonzes, dont le nom- 
bre monte à plus d’un million, nh les jeu- 
nes gens au defious de l’âge de 20 ans. 
Depuis ce tems-là LEmpire eft encore 
bien plus peuplé.. 

Les revenus immenfes du Souverain 
font employés dans les Provinces à l’en- 
tretien des Magiftrats , des gens* de guer- 
re, des vieillards & des pauvres ; le refte ibid. 

Hiij 
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cft envoyé à la Cour. En fupputant tout 
ce que l’Empereur perçoit, fes revenus 
ordinaires font cftimés d’environ 200 
millions de taëls j un tacl eft une once 
d’argent , qui vaut cent fols de notre 
monnoye , valeur intrinfeque. Quoique 
l’Empereur ait le pouvoir d’impolcr de 
nouveaux tributs , il n’ufe prefque jamais 
de ce droit. ,Il n’y a meme guéres d’an- 
nées qu’il n’exempfe quelque Province de 
tout tribut,pour la dédommager de quel- 
que calamité. Les terres font mefurées 
& le nombre des familles eft connu : 
ainfi l’on détermine aifément ce que cha- 
que Ville doit payer chaque année. Là 
point de Fermiers, point de Soûfermiers, 
point de Traifans : ce font les Magiftrats 
des Villes qui lèvent les contributions. 
On ne ftific point les biens de ceux qui 
font lents à payer *, ce feroic ruiner les ra- 
milles , &: par là l’Empereur fe feroit tort 
à lui-même. 

Depuis qu’on commence à labourer 
les terres , c’eft-à-dire vers le milieu du 
Printems, jufqu’au tems de la récolte , il 
n’eft pas permis aux Mandarins d’inquie-; 
ter les Païfans pour la Taille. Voici le 
moyen qu’on prend pour faire payer ceux 
qui différent trop. Les Magiftrats déli- 
vrent des billets eux vieillards & aux 
pauvres du païs, qui vont aulfi-tôt rrout: 



ver les debiteurs , & fe font nourrir chez 
eux , jufcju’à ce que le montant de la 
fomme dûe foit confomméc. 

Les troupes que l’Empereur entretient, 
foit le long de la grande muraille * , foie 
dans toutes les Villes, & Places > mon- 
toient autrefois à 770 mille foldats ; cc 
nombre a été depuis augmenté. Il nour- 
rit environ 5^5 mille chevaux pour mon- 
ter fa cavalerie, & pour le fer vice des 
Portes & des Couriers qui portent fes or- 
dres, & ceux des Tribunaux dans les Pro- 
vinces. Je ne vous dirai rien de la magni- 
ficence de cc Prince , de Tes grandes dé- 
penfes proportionnées à fes richefies , ni 
de la fuperbe & vafte étendue de fon Pa- 
lais. Le refpcél que les Peuples ont pour 
leur Souverain, eft bien au-delîus de ce- 
lui que nous avons en Europe pour nos 
Princes : c’eft. upe efpecc^da Divinité 
pour eux. On ne lui parle jamais qu’à 
genoux. Son fauteuil, fes habits , fa cein- 
ture, font regardés comme quelque chofe 

* Elle a été bâtie 2 1 ç. avant J. C. die a envi- 
ron joo lieues de longueur. Six Cavaliers de 
front peuvent marcher delfus. L’Ouvrage elt 
aujourd’hui auffi entier que s’il venoit d’être 
conftruit ; elle paffe en plufieurs endroits par- 
delfus des montagnes très-hautes, & clic ert for- 
tifiée à certaines diftances . qui ne font éloi- 
gnées les unes des autres, que de deux traits 
3’arbalêtc. P. ^ 6 , 

H üij 
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3è facré, qui oblige à fc profterner. Cr 
refpc(ft neanmoins n*eft point aveugle: 
lorfque l’Empereur a quelque vice , & 
qu’il fait des fautes , fes fujets ne crai- 
gnent point de le dire & de le blâmer ; 
mais en public ils t’honorent toujours , 
comme n fa conduite éroit irrcprochablc» 
parce qu’ils regardeVit la foumiffion & 
l’obéiffancc- , comme l’ame de tout bon. 
gouvernement. 

L’Empereur eft toujours jaloux de l’ef* 
time de fes Sujets & il n’en eft eftime ; 
*qu*aurant qu’il regardé fon E.tat comme 
une grande famille, dont il eft te pere». 
Les Livres Chinois font tous remplis de- 
cette maxime. Ce n’eft pas pour fe diver- 
tir qu’il eft placé fur le Trônejiffiut qu’ifc 
mette fon div,erxiflcmcnt à remplir, les. 
devoirs. d’Empcrcur. C’éft. aufli à fe mon^ 
trer le pere de fes Sujets qu’un Empereuf - 
de la Chine s’étudie continuellement : lî 
quelque Province eft affligée de calami- 
tés, il s’enferme dans fon Palais, il jeûne,' 
il s’inrerdit tout plaifir, il défend delcverr 
aucun impôt lur cette Province , &c;... 
Quelque abfolue que foit fon autorité ^ 
les Mandarins ont la liberté de lui rcprcr 
fenter dans de refpcftueufcs^ Requêtes 
les fautes qu’il peut- comme ttre dans le 
gouvernement. » S’il n’y avoit aucun. 
« égard, du l’Auteur , ou. s’il faifoit refi- 
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î'jfèntir les effets dcfon indignation au 
„ Mandarin qui a eu le zelc & lecoura- 

ge de l’avertir , il fe décrieroic ablolu- 
,, méat dans l’efprit de fes Peuples, ôc la 
,3 fermeté héroïque du Mandarin, qui fc 
J, feroit ainfî facrifié au bien public , de- 
'„viendroit le fu jet des plus grands élo- 
„ ges , & innnortaliferoit à jamais fa mc" 

„ moire. « 

Voici encore un ufage qui fait bien de P.3 3* 
l’honneur au Gouvernement de cette na- 
tion. L’Empereur affcmble de rems en 
tems à Pexing tous les Grands de iaCour, 

& tous les premiers Mandarins dés Tri“ 
bunaux , pour leur faire une inftruélion. 

De même le i. &le 15. de chaque mois, P* j**# 
les Mandarins s’affcmblent en cérémonie 
dans un lieu , où l’on fait une inftrudion ' 
au Peuple •, & cette. pratique eft ordon- 
née par un Statut de l’Empire. L'Empe- 
reur aflîgnc lui^mêmc les matières qu’on ’ 
doit ttcitcr dans ces fortes de difeours. 
L’Auteur donne, p, 34. un échantillon de • 
ces Inftftidîons , qui eft très-moral & 
très-fenfé. Autre. ufage : Quand dans une / 
Ville il s’fft commis un vol ou un ifTalIi- ' 
«at, il fautxjue le Mandarin découvre les . 
coupables, autrement il eft dépofé. BieA- 
plüs , s’il fe commet un crime énorme , . 
comme le meurtre d’un perc égorgé pat 
fon fils, alors tous les Mandarins du dé- 

H V 
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partement font Hcftitués de leurs Char- 
ges. C’cft leur faute, dit-on, ils n’ont pas 
affcz veillé au foin des bonnes mœurs. 
Par la même raifon il y a des cas extraor^ 
dinaireSjOÙles parens font punis de mort^ 
avec leurs enfans qui ont commis quel-, 
que crime horrible. 

De trois ans en trois ans on foumet à 
^•3^* un examen general tous les Mandarins^dc 
' TEmpire, Chaque Mandarin fupérieur 
examine la conduite des Mandarins qur 
lui font fubaltcrnes, & leur donne à cha- 
cun des notes , qui font ou en fa faveur , 
ou à fon préjudice : par exemple , le pre- 
mier Mandarin d’une Ville du troilîéme 
ordre , a fous lui trois ou quatre petits 
Mandarins : il leur donne fes notes & les 
envoyé au Mandarin de laVille du fecon<J 
ordre dont il dépend. Celui-ci examine 
CCS notes , & s’v conforme fuivant fes- 
connoiflances. Il donne enfuite fa note 
aux Mandarins des Villes du troifiéme 
ordre, qui font de Ibn diftrkîl , & envoyé 
tout cela aux Mandarins généraux qui 
font dans la Capitale de la Province, Icf- 
, quels le remettent an Viccroi , qui l’en- 
-voye à la Cour après l’avoir examiné , Sc 

* Mandarin n’eft point un terme Chinois;c’eft 
un nom qui a été donne d^abord par les Portu- 
gais à tous les Maçiftrats de la Chine. Il cft 
Portugais, & vient d u latin mandf.re» 
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y *Voir fait fcs obfervafions. Tandis que 
examen dure , le Viccroi ne voit per- 
fonne ^ & ne reçoit aucune lettre de fon 
département. Voici, félon l’Auteur, com- 
Ces notes font conçûës. Au delTous du 
nom du Mandarin cft écrit : C’eft un 
homme avide d’argent -, il eft trop févére 
& trop dur.,.. Il eft trop vieux & ne peut 
plus faire fes fontftions. ... Il eft fier, bi- 
zarre, capricieux. .... Il eft brufque, em- 
porté, brutal-, il nefçait pasfe poHcder.... 

Il cft foible, & ne peut le faire obéir. . . , 

Il eft lent , & n’expedie pas les affaires..,. 

Il eft ignorant , &c. Ces notes font en- 
voyées au Tribunal fuprême de Peking, 
qui ne manque point de punir & de ré- 
çompenfer fuivant les notes. Ceux-ci 
fout élevés à des Mandarinats fupérieurs , 
ceux-là font ou caffés , ou abaiffés de 
quelques degrés. Outre cela l’Empereur 
envoyé de tems en tems des Infpeélcurs , 
qui parcourent les Villes, &C qui après , 
avoir durant quelque tems fait le perfon- 
nage d’efpions , découvrent enfuite l/*ur 
commiffion, & font hautement le procez 
à tous les Mandarins coupables , mcmC 
aux Vicerois. 

« Comme il y avoit autrefois en Fran- P-43* 
» ce , dit l’Auteur , jJes Chevaliers d’ar* 

» mes , & des Chevaliers ès Loix, il y a 
» à la Chine des Docteurs lettrés & des 

H vj 
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• Poftetirs militaires. « Sur les premÎ€f#s 
roule tour le gouvernement de rEtar, car- 
il n’y a que les Lettrés qui puiflent y avoir ■ 
aucune charge civile; Les, Mandarins, 
d’armes , c'cft-i dire les Officiers de 
Guerre^ doivent palTcr |xir divers exa- 
mens, de meme que les Mandarins de 
Lettres & donner des preuves de leur- 
adreffe, de. leur force, & de leur capacité • 
militaire : il y . a pareillement pour euxr 
trois degrés , qui répondent aux titres de- 
B.jcheljcr, de Licentié , de Doéleur , avec ■ j 
cinq Tribunaux des Mandarins d’armes , 
q,ui dépendent d’un Tribunal fuprêrae de 
la Guerre , dont le chef eft un des plus . 

• grands Seigneurs de l’Empire. On compte • , 

plus de i 8 mille Mandarins de Guerre, S>C 
plus de 700 mille foldats répandus dans : 

les Provinces ; , troupes fort raauvaifes 6 c. 
peu aguerries , à caufe de la paix dont la.?. 

• Chine jouit depuis tant d’années j d.’ail- 
leurs l’éducation Chinoife elt.. peu favo- 
rable au génie des armes. La Poudre clL* 
•çpnnuë à la Chine depuis long tems ^ 
mais on n’en ' fàifoit ulàge que pour les..- 
Teux d’artifice , où les Chinois excellent,. 

Ce font lés Miflîônnaires, c’eft à dire , le • 

P. Adam Schaal , & le P. Ferdinand Fer- 

^ 4 /V/?, ,qui leur ont enfeigné l’üfage de. 
rArtillerie 6 c la fonte du canon : c’eft ua 
point curieux qu’il .faut lire dans le Livre, 
méma. 
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Ea Nobleffe n’eft point héréditaire, (T 
ce n’eft dans la famille du célébré Confu- 
cius. Le fils de celui quia pofTedéles. 
plus hautes dignités , rampe avec le peu- 
ple, s’il ne.s’éleve par lui-meme ; il héri- 
te des biens & non des honneurs de fon 
perc. L’Empire eft rempli d’un grand 
nombre de Princes qui. defeendent de. 
quelque Dynaftie ; ils portent une cein- 
ture jaune pour fe diftinguer du peuple 
mais ils ne peuvent fans l’agrément de. 
l’Empereur prendre certains titres d’hon- 
neur, qui répondent à celui de Ducs , de. 
Comte , pu de Regulo , que leur donnent 
les Europécns.Lcur nombre les avilit un 
pjcu , & quelques uns d’eux font fort; 
pauvres : en ce cas la honte leur fait car 
cher leur ceinture. La Dynaftie régnante.'- 
ne compte encore que trois générations 
& cependant il y a plus de. deux mille. 
Princes du Sang dé cette Dynaftie. Sur la: 
fin de la Dynaftie dès Ming , il y avoic.* 
plus.de 3000 familles de Princes dans la-. 
Iculc Ville de Kyang-theon^ dont plufieurs. 
étoient réduites à l’aumône ', jufques là. 
^e l’un d’eux a été domeftique des Mif- 
nonnaires. Il n’eft pas permis à ceux qui 
ont le rang de Prince de coucher hors de.. 
P.ekjng fans uik pcrmiflîôn exprefte , Sc il, 
leur cft défendu de fe rendre vifite les uns, 
-aux . autres. Ceux i' qtu TSmpereui ac-, -, 
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cofiTe cc rang $c ec titre , ont un grandi 
nombre de domeftiques , & joüiffent de» 
plus grands honneuri. 

Lorfque l’Empereur annoblit certaine» 
perfonnes, il étend quelquefois cette pré- 
iôgacivc à leurs parens , fur-tout à leur 
pere &c mere, & à leurs defeendans, pour 
un certain nombre de générations. Le P. 
Verbieft Jefuite Flamand, ayant été fait 
Préfident du premier Tribunal des Ma- 
thématiques, & déclaré Grand-homme par 
Lettres Patentes de l’Empereur , on lui 
délivra en même tems des Lettres dcNo' 
bleffc pour fen pere, pour fa mere , pour * 
fon ayeul, & pouxfon ayeulc. Ces Lettre» 
rapportées ici tout au long font fort cu- 
ïiemes. Les Jefuircs fes confrères, & tous 
les autres Religieux Miflîonnaires furent 
regardés comme fes frères -, & fous cc 
ritre ils joiiirent des privilèges attachés à 
la NoblclTc. Cc qui fut très-avantageux à 
la Religion Chrétienne. 

La profcfljon de Laboureur cft très-ho-* 
notée à la Chine , & la culture des terres 
eft fur quoi le Prince veille le plus 11 y » 

• un jour dans l’année que l’Empereur va 
lui-même en cérémonie labourer la ter- 
re. H n*y a aucun terrcinàla Chine qui 
ne foit cultivé, & qui ne rapporte. » C’eft 
k- » un fpeélacl très agréable, rlir l’Auteur, 
i »»'de voir quelquefois des plaines de trois. 









» oa quatre Keuë< , environnées ^ecoîK- 
» nés & de montagnes coupées en terraf- 
» fes depuis le bas jufqu'au fommet. Ce» 
» terrafles fe furmontent les unes les au- 



» très au nombre de vingt ou trente , à la 
» hauteur chacune de trois ou quatre 
» pieds» Quand les montagnes font pier- 
- » reufes , les Chinois en détachent les 
» pierres , & en font de petites murailles 
» pour foutenir les terralTcs. « Je palTc 
mille détails curieux à ce fujer : je ne 
vous dis rien aulîî de ïadrejfe des artifans 
& de l'indujhrie du rrnnu peuple. Il faut lire 
cela dans le Livre. L’article fuivanc , qui 
regarde le génie & le caraüere de la Natiote 
Chinoife^ n’cft pas moins intérelTant.L’Au- 
teur convient que les Chinois , gens éga- 
lement interefTcs & fins, font infidèles & 



trompeurs dans le commerce. 

Voici les autres articles qui fuivent: p 
De l*air & de la phyjtonomie des Chinois , 
de leurs modes , de leurs maifons , & des 
meubles dont elles font ornées (Cet article 
renferme des chofes que routes les fem- 
mes de Paris pourrolent lire avec un 
grand plailîr. ) Die U magnificence des 
Chinois dans leurs voyages , dans les oiiwa» 
ge s publics^ danstems Fêtes, 

Legrand nombre de Canaux , tous re- 
vêtus de pierre de faille , eft ce quM y a 
d^ plus furpreaafit à la Cliine.On compte 
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dâns üct Empire plus d’onze cens montr* 
mens élevés à la gloire des Princes & de»' 
perfonnes. iiluftrcs. Les femmes mêmes 
ont quelque part à cet honneur. 

. Des cérémonies qtéils. obfervent dans^ 
leurs devoirs de civilité , dans leurs vifitéSy 
dans leurs préfens , dans leurs lettres * dans-, 
leurs feflins^ dans leurs mariages^ dans leurs^ 
funérailles, Lecérémonial de la Chine eftt 
un vrai Code de Loix , qui ne concerne’ 
pas feulement la manière dont on doitfe- 
com porter à la Cour , mais qui réglé en- - 
çore comment chacun doir agir avec fes* 
égaux & fes fupérieurs ; voici les plus finr- 
gulieres. Lorfqu’après une longue abfen- - 
ce , deux perfonnes de connoiffancc fe ; 
rencontrent, ils fc mettent l’un & l’autre ‘ 
à genoux, &.fc baiirent jufqu’à terre j ce • 
qu’ils recommencent trois fois. Ne gou- 
rez-vous pas cette exprelEon affedlueufe . 
donc ils fe fervent pour remercier ceux- 
qui leur font quelque plaifir. Fei fin^ c’eft-- 
a dire , vous prodiguez, votre cœur. I;orf- .- 
qu’on fait une viûte, il fautcomraencer ' 
par faire prefenter au Portier un billet de.- 
■yifitc, qui eft un cahier de papier rouge ;., 
lèmc de fleurs d’or , & plie en forme de * 
paravant \ voici ce qui eft fouvent écrit ' 
iur ce billet : V ami tendre & fincere de 
votre Seigneurie- & te difciple perpétuel de fa ; 
dûtlrine fepre'fente pour vous faire la reve-i , 
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f^nce ]uft]u^k terre. Quand on cft cti deuil,’, 
le bilJct cft de papier blanc. Lorfque ce- 
lui à qui on rend vifite n’eft point d’hu- 
meur de la recevoir, U reçoit le billet , & 
fait dire à celui qui le vifite , qu’il le prie 
de ne pas |frendrc la peine de dcfccndrc- 
de fa chaife , mais le jour même , ou l’un 
des trois jours fuivans , il va rendre la 
vifite. S’il la reçoit,& que ce foit un hom- 
me confidcrable & de même rang, on le 
fait entrer dans une falle de vifite,. où on 
le couvre d’un parafol , ôc d’un grand 
éventail , cnfortc qu'il ne peut voir le 
jmaitre du. logis qui s’avancè pour le rece- 
voir, ni en être apperçû, que lorfqu’iL cft 
tout près de lui. 

C’eft en ce momcnt-la que commen-p 
cent les cérémonies , qui font toutes 
marquées en détail dans le Cérémonial 
Ch.ineis.., On y. trouve le. nombre düncli'- 
nations qu’il faut faire , Tes termes dont, 
il faut fe fervir , ôc les titres honorables, 
qu’on, doit fc donner ; les génufléxionsv 
léciproqucs, les détours qu’on doit pren- 
dre pour être tantôt à droite, tantôt a- 
gaucheries civilités muettes ; enfin le 
falut que le maître de la maifon doit fairc' 
à la chailc qu’il vous deftine : car il doit 
le courber devant elle avec refpedl , ÔC 
l’époufleter légèrement avec un pan de fa, 
.Yc,ftc. Vous devez vous tenir fur votrçt. 
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cliaife fans vous appuyer les yeuif baif* 

' fes , les mains étendues fur les genoux 
& les pieds également avancés. On ap- 
porte enfuite des tafles de thé fur un ban- 
dege ; autres cérémonies. Il y en a au(îî 
beaucoup pour les Lettres. PfUslc carac- 
tère cft menu, pjus il ert: refpeélueux. La 
defeription de leurs feftins eft quelque 
chofe de très-fingulier, qui mérite d’ê- 
p, J14 tre lii. Au commencement du fécond > 
fervice , chaque convié fait apporter par 
un de fes valets un bandege ou font di- 
vers petits facs de papier rouge, qui con- 
ticnnentun ^cu d’argent pour le cuifînicr, 
pour les maitres-d’hôccl , pour les comé- 
diens, (car dans les feftins il y a toujours 
une Comédie , qu’on reprefente pendant 
le repas ) te pour ceux qui fervent à 
table. Les bandeges fc portent devant le 
maître du logis, qui apres avoir fait quel-; 

‘ ques difficultés , confient enfin que ccÇ 
argent foit diftribué à fes domeftiques. 

P. izo. ' Les Mariages ont à la Chine quelque 
chofe de particulier. On épo^ufe une fille 
fans ravoir vue auparavant : les parens 
de l’epoux futur conviennent avec ceux 
de la fille fans la voir. La fille n^apportc 
' aucune dot , mais feulement des hardes 
te on ne Tobtient qu’avec des préL-ns. 
Lorfquc le jour des noces eft venu , on 
enferme la future dans une chaife imgni- 
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ncjjiemcnt ornée , & toute fa dot rac- 
compagne , au milieu des fifres , des 
haubois & des tambours : elle cft fuivic 
de fes parens Sc des amis de fa famille. 
Un Domefiique de confiance p«rte la 
clé de la chaife , qu'il remet au futur 
epoux , qui l’attend à fa porte , & qui 
ne manque pas d’ouvrir auffi-tôt la chaife: 
c’eft alors qu’il juge de fa bonne ou de fa 
mauvaife fortune. Il arrive quelquefois 
que la laideur de la fille fait refermer 
aufiS'tôt la chaife , & qu’elle eft renvoyée 
fur le champ avec fes parens : en ce cas 
les prefens font perdus pour celui qui les 
a faits. Je ne vous dirai point ce qui fe 
paffe , lorfquc l’époufe cft fortic de la 
chaife : dans tout ce qui fuit il n’y a rien 
d’extraordinaire. Il cft permis par la loi 
de joindre à une femme légitime pla- 
ceurs concubines. On les reçoit dans la 
maifon fans prefquc aucune formalité. 
On donne une fomme aux parens , Sc on 
promet par écrit de bien traiter leur fille : 
cela fuffit. Ces concubines font fort fou- 
ïTiifes à l’époufe légitime. Ce qu’il y a 
de particulier, eft que les enrans qui 
n aident d’elles font cenfés appartenir à la 
Maîtrefte du logis. Ce n’cft que d’elle 
dont ils portent le deüil , & non de leur 
vraie merc i du moins ils n’y font pas 
obligés. 11 y en a qui ne prennent une 
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concubine ^ que pour en avoir un enfant 
mâle. Lorsqu’il eft né , là elle dépl?fîr h 
leur femme , elle eft congédiée , & ils la. 
marient à quelqu’un. Il y a certaines vil- 
les plus faraeufes que lés autres pour les 
concubines. On y éléve de jeunes filles 
bien faites, qu’on a achetées ailleurs.Unc 
. veuve d’une condition medioae ,.qui ri’a 
point d’enfans, eft remariée quelquefois 
malgré elle par les. parens heritiers du 
mari , qui veulent s’indemnifer de la 
fomme qu’elle' a autrefois coûté à leur 
parent, & fi elle a une fille à la mamr 
mclle y cUc entre d'ans le marché de la 
mere; 

l’article des funaraiÏÏes & des honneurs 
que les Chinois rendent à leurs ancêtres ^ 
eft ce qui mérité ici le plus d’attention^ 
On y voit que cette Na tion , i®. a établi 
pour la bafe de fon Gouvercement poli- 
tique , le refped & là vcuération des* 
enfans à l’égard de leur père & mcrc r 
fentimens conformes à la nature & à la” 
raifon , CT qu'il n’y: a jamais d'heroifme à- 
hraver. Un pcrc. étant dans fa famille un^ 
Magiftrac révéré, ce refped , cette fou- 
miffion fe répandent fur toute la police 
du Gouvernement : c’efl ce qui eft ex- 
pliqué par le. P. du Halde d’une manière 
très-fenfec. 2®. Cette vénération s’étend à' 
tous leurs, ancêtres en forte qu’on eft 
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«fluré après la mort de vivre éternelle- 
ment dans la mémoire de tous fes def- 
cendans j motif qui engage à fe procurer 
de la pofteritc, & qui pendant la vie 
■confole en quelque forte du tribut qu’il 
faut t^ ou tard payer à la nature. Cha- 
cun fe fait faire de fon vivant un cercueil, 
&lcs perfonnes confidérables s’en font 
faire d’un bois précieux, doré,cizclé, &c. 
Elles ont le lieu de la fépulture de leur 
famille fur des hauteurs , Sc ces lieux 
font toujours décorés d’arbres , de bof- 
quets , & de petits édifices , qui forment 
des objets agréables aux yeux des vivans. 
Les épitaphes ne manquent point. Enfin 
un Chinois peut dire , Non omnïs moriar. 
Le deüil pour un perc cft de ij. mois. 
Durant ce tems-là un Mandarin efl: obli- 
gé de renoncer a fa Charge: un premier 
Miniftrc même ne peut exercer fon mi- 
nifterejil faut qu’il s’abfticnne de tout ce 
qui peut le diftraire de fa douleur , & 
qu’il ne s’occupe que de fa perte. Leurs 
habits de deüil confiftent en une robe , 
ou plutôt dans un fac de grolfc toile 
grife , fcmblable à de la toile d’cmbala- 
gc. .Je ne vous dirai rien des compli- 
naens de condoléance , ni de la mag^nifi- 
cencc des oblèqucs. Le cercueil d iunc 
perfonne de confîdération eft ordinare- 
ment porté par ^4 homnjes. Le fils aîu» 
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à latctc des autres enfans , Scdcspcilts- 
fîls , fuit à pied , couvert d’un fac de 
chanvre , appuyé fur un bâton , le corps 
tout courbé , & comme accable fous le 

Î )oids de fa douleur. On voit enfuite ^ 
es parens & les amis tous en deuil , Sc 
un grand nombre de chaifes couvertes 
d’étode blanche , où font les femmes , 
les filles , & les efclaves du mort , , qui 
font retentir l’air de leurs cris. Qpand 
on eft arrivé au lieu de la fépulturc > on 
voit à quelques pas de la tombe des ta- j 
blés rangées dans des falJesj & tandis que 
les cérémonies accoutumées fc prati- 
quent > les domeftiques y préparent un 
repas , pour régaler toute la compa- 
gnie. 

P. 11^. Les devoirs ne fe bornent pas au tçms 
de la fcpulture. Il y a deux fortes de cé- 
rémonies qui s’obfcrvcnt chaque année. 
Les premières fc pratiquent dans la Salle ^ 
des Ancêtres , â certains mois de l’an- 
née , & il n’y a point de famille qui n’ait 
un bâtiment deftinc â cette cérémonie, j 
Là fc rendent toutes les branches d’une 
même famille , compofées quelquefois 
de 7 à 8 mille perfonnes. Il n’y a point 
de diftinebon de rang. L’Artifan , le 
Lettré , le Laboureur , le Mandarin font 
confondus , & ne fc m.éconnoiffent ppinr. I 
;Lc plus âgé 3 quoique le plus pauvre * % 
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le premier rang. Sur une longue tablé 
chargée de gradins eft l’image , ou au 
moins le nom , des plus confiderablcs 
des Ancêtres , avec les noms des hom- 
mes &: des femmes de la même famille, 
ranîrés des deux côtés , ôc écrits fur de 
petites planches hautes d’un pied , avec 
1 âge , la qualité , l’emploi , le jour que 
chacun d’eux eft mort. Tous les parens 
s’alTemblcnt dans cette Salle auPrintems, 
& quelquefois dans l’Automne j & on 
fait préparer un feftin,avec des illumi- 
nations. Ceux du petit peuple , qui n’oiic 
|).-sle moyen d’avoir un bâtiment dcftinc 
a cet ufage , placent le nom de leurs An- 
cêtres les plus proches, dans le. plus bel 
endroit de leur maifon. Les autres céré- 
monies fe pratiquent au moins une fois 
l’année, au lieu même de la fépulturc des 
Ancêtres. On commence par arracher les 
herbes & les brolTailles qui environnent 
le fcpulcrc j puis les parens mettent fur 
le tombeau du vin & des viandes , qui 
leur fervent enfuite à fc régaler tou.s cn- 

fcmblc. 

L’Idolâtrie (ajoute très-judicieufement 
le P. du Halde) ayant été introduite dans 
l’Empire , les Bonzes ont mêlé dans ces 
cérémonies plufieurs pratiques fupcrfti- 
tieufes, qui font trcs-éloignées de la vé- 
ritable Doctrine Cfainoife ; ôc qui n ont 
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3e crédit que parmi une troupe igno-î 
tante qui fuit leur fedlc abfurde : fk. me- 
me quoique ces Bonzes ayent introduit 
CCS fuperftirions particulières , ils ne laif- 
fent pas de regarder touj urs les ancien- 
nes cérémonies , comme des marquer 
d’un refped filial , & non autrement. 

. Je fuis , &c. 

Ce ziNovewhre 173 ;. 

( 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS Modernes. 



lettre XXXIX, 

I L n’eft pas de THiftoirc y ce fne SuppW- 
ftmblc . comme des Ouvrages deSnû” 
jrodlie, ou d tloquencci ceux-ci ne font d’Henri 
produits au grand jour que pour être''^'*^^^’ 
meprifes , lorfquc les beautés neuves 
'& originales n’y dominent pas ; parce 
que ce font elles qui en font le prix. 

Mais les monumens hi doriques ont 
droit fur notre eftime , lorfqu’ils ren- 
ferment des l^îts exaéts & curieux , 
avec des dates sûres. Les grâces du ftilc 
de tout i art de 1 Hiftorien ne font que 
des ornemens accefloires qu’on re- 
grette moins quand ils font remplaces 
par la fincerité & l’impirtiaiité. Ges 
fortes d’écrits , connus fous le nom de 
Journaux ou de Ménioirès , font ordi- 
nairement marquez à ce coin 5 fur^tout 
Tme 1 1 L . I 
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/î leurs Auteurs les ont compofés pour 
leur inftrudrion particulière : comme 
ils ne veulent pas fc tromper eux-mê- ^ 
'mes , rien ne les oblige de déguifer la 
vérité i ôc û quelque paflîon a conduit 
leur plume , leurs écrits dénués d’art 
le découvrent tout d*abord. Le Suppléa 
ment m Journal du Régné d'Hatri IV. 
qui paroît depuis peu^ peut erre comp- 
té parmi les Ouvrages utiles de cette 
nature. Vous fçavez qu’en 17:52. le 
journal d’Henri IV. par l’Etoile , pa- 
rut, mais avec des lacunes très-confidé- 
rables. 11 y avoit onze années & demie 
duregnede ce Prince,fur Icfquelles l’é- 
crivain n’avoit fait aucune obfervation. 
Ce vuide , qu’on avoit eifayé pourtant 
de remplir,en fubftituant les principaux 
faits, tirés de divers Ecrivains , faifoit 
de la peine aux Lecteurs curieux , qui 
auroient voulu tenir d’un témoin ocu- 
laire & éclairé des évenemens auflr 
importans que ceux des premières an- 
nées du régné d’Henri le Grand. Heu- 
reufement on a trouvé , dit-on , dans 
' deux Manuferits dutems , 1 a fuite des 
faits qui manquoient dans les Mémoi- 
res de l’Etoile -, ce qui me paroît un 
peu fingulier. Quoiqu’il enfoit , l’Au- 
teur.eft un obfcrvateut judicieux, qui , 
:à ce qu’on prétend, écrivoit tous les 
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jjoars cc qui fc pafloitfous fcs y c ux , 
fans critique , fans prévention , fans 
partialité , & fans mêler dans les faits 
aucune réfléxion. Les intrigues de la 
Ligue J l’ambition de ceux qui eft 
étoient le» promoteurs, la politique ' 
de la Cour de Rome 6c de celle d’Efpa- 
gnc, s’offrent dans leur véritable jour. 
On y voie en même tems Tintrépidité^ 
la patience , la clémence , la valeur , 
la noble complaifancc,& les autres ver- 
tus héroïques de Henri le Grand , op* 
primé fous prétexte d.e Rcligion.il faut 
pourtant avouer que la plupart de ceS 
faits fc trouvent dans l’abrcgé de Me- 
zerai. En forte qu’on croiroit que cet 
Hiftoriefl auroit eu une copie de ces 
Mémoires ; cc qui paroît par la coi> 
^ormité de pluff eurs phrafes. Il y a ce - 
pendant quelques faits curieux , qu’il 
n’a pas inférés dans fonHiftoirc; d’ail- 
leurs comme il éctivoitune Hiffoire gé- 
nérale , il a été forcé d’abandonner cer- 
tains détails , qubn lit ici avec plaifir. 
Il y a encore quelques relations de fê- 
tes 6c d’autres cérémonies , & d’autres 
pièces. En un mot l’Hiftoricn , l’hom- 
me d’Etat ôc le Généalogifte , trouve- 
ront à glaner dans cc Supplément.!! y a 
même quelques morceàux de rHiftoitc 
étrangère , qui ne font pas indifférens» 
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L’Editeur donne de grands éloges à 
cettc.maniere d’écrire l’Hiftoirc , parce 
qu’elic cft la plus ancienne, & que les 
faits étant dénués deréfléxions , ne 
font point préfentés dans un faux jour. 
Mais ces* raifons ne font pas fôli- 
des i les commenccmcns d’un art font 
ordinairement imparfaits j ainfî il n’cft 
pas furprenant que la fimplicité de^ 
Annales ait été d’abord adoptée -, à l’e- 
gard du faux jour qu’on donne aux 
faits, ce défaut n’cft pas celui des 
bons Hiftoriens , qui en remontant 
aux motifs, mettent les faits dans leur 
véritable point de vûe.; c’eft à .eux de 
profiter des remarques .des faifeurs de 
Mémoires,. dont le talent cft précifé- 
ment de compiler. Les réflexions de 
l’Editeur ont une application plus jufte 
à des Ouvrages aflez femblablcs aux 
Mémoires , tels que font l’ancien Mer^ 
cure François , fi cftimé pour la fincerité 
qui y régné ÿ 8c lesfîazcttcs , &c. dont 
l’objet cft de marquer avee fimplicité 
la vérité des faits. On fçait que de tou- 
tes les Gazettes , celle de France cft la 
plus eftiméc , 8c la mieux écrite. L’E- 
diteur s’élève avec raifon contre le 
Mercure Politique & contre la Gazette de 
Hollande. Il voudroic qu’un compila- 
tC|U de pareils Ouvrages , fe proposât 
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3é ne parler que des faits partieufiers 
à fa Nation, dé les autorifer par des 
Aâ:cs publics , où de fc renfermer dans 
les évenemens de fon fiécle. 

Comme je fçai que vous n’êtcs pas 
de ces fçaVans , qui indruits des moin- 
dres détails de THiftoit* Grecque &c 
Romaine , ignorent celle de leur Pays, 
je ne m’arrêterai pas à vous parler des 
plus illuftires' évenemens du règne 
d’Henri IV. qui vous font parfaite- 
ment connus ; je me contenterai de 
vous citer quelques traits' curieux & 
dnguliers qu’on ne'trouve ni dans Me- 
2 érai,ni dans le Père Daniel. * 

Vous avez lu le beau portrait que 
M. de Voltaire a fait dans fa tienriade^ 
du Duc de Mayenne chef des Ligueurs^, 
tous les traits en font juftifics par la 
conduite qu’on le voit tenir dans ces 
Mémoires. Jugez- de fes talens politi- 
ques , par la diflîmulation dont il ufa 
dans une de ces conjondùres délicates, 
où il eft prcfque impoflîble à un Chef 
de parti de ne pas fe livrer à fon relfen- 
timent. Après s’être plaint au Parle- 
ment de Paris dévoué à la Ligue , 
qu’il -fouffroit des difeours & des me- 
nées contraires à fon Parti & à la Rclï- 



* Ils fe troufcnt- la -plupart dans THiftoiredaPre- 
fidèm de XboH, 
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gion D’Orléans zélé Ligueur, qui faî- 
Ibit la fonéHon d’Avocat Général » ré« 
» pondant audit Duc de Mayenne 
» après avoir reprefenté vivement le» 
30 miferes du tems , les playes & les ul- 
3* cercs de cette défolée Ville ^ a con- 
» du qu’il falloir en chercher lés re-^ 
»medes en la paix, & a allégué l’e- 
ïjxemple de Valentinien qui avoir été 
J» chalfé pour quelque tenas de l’Empire 
» à caufe de fa Religion , & depuis y- 
» fut rétabli , & l’ufurpateur malTacré ^ 
» ce qui a grandement étonné ledit 
» Duc de Mayenne , & s’eft retiré tout 
« honteux, s» Mais ce que l’Auteur ap- 
pelle honte, étonnement, fut peut-être- 
tjn trait de cette prudence , quieft le 
partage d’une ame accoutumée à fe. 
polTeder. 

- La fine politique de ce Duc éclat» 
dans une occafion egalement critique*, 
Dans les Etats de la Ligue , le Duc de- 
Feria propofa d’élire pour Reine l’In- 
fante d’Efpagne , Guillaume Rofe 
Evêque deSenlis , qu’un faux zele de 
Religion avoit rendu un des plus ar-. 
dens Ligueurs, répondit fur le champ 
» Qu’on voyoit bien que l’intérêt éc 
«non la Religion avoit allumé cette 
guerre; que depuis le commencement 
« de la Monarchie , la Lpi.Salique avoit 
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» été obfervée , & que fi on nommoît 
» une femme, on couroit rifque qu’elle 
« ne fût tranfportéc à des étrangers.» Le 
Duc de Guifc,à qui cette réflexion parut 
précipitée, répondit, » que ce bon 
99 que étoit attaqué de tems en tems de 
9) mouvemens de folie ^ mais qu’il reve- 
» noit facilement, & qu’il en répondoit» 
Je vous invite à lire la courte Rela- 
tion de l’attentat projette par Barrière. 
Il y a quelques circonftanccscurieufes^ 
que vous me difpcnferez de citer ici. 
Vous ne ferez pas moins fatisfait de la 
relation de la négociation du Duc de 
Nevers envoyé au Pape, pour lui faire 
approuver l’abfolution d’Henri le 
Grand. Trois Prélaw François s'étoient 
joints à cet AmbalTadeur i ce qui dé- 
plut au Pape , qui voulut les obliger 
de fc prefenter au Cardinal Chef de 
Pin quifition , appare mment afin de re- 
cevoir l’abfolution , pour avoir pris le 
parti d’Henri IV. dont Rome ne vou- 
îoit pas ratifier l’abfolution. » A quoi 
3B le Duc de Nevers répliqua , que les 
J* Prélats qui étoient avec lui ne pou- 
as voient faire tin feul pas fans fon con- 
» gé , & qu’il perdroit plûtôt la tête 
a» que de leur permettre de faire une 
» telle démarche , honteufe pour lui & 
*» pour fon Maître, » Le Pape fc con- 

lii; 



Digltized by Google 



feîta cnfuitc que ces Evêques fc pré,- 
fcntaffent au Cardinal Chef de la Conr, 
grégation de France : mais l’AnibafTa- 
deur s’y oppofa avec la même fermetc# 
Hcrui IV. comme vous fçavcz, 
ufa de clémence envers les Ligueurs. 
Guillaume Rofc Evêque de Senlis, fit 
bientôt voir , qu’il en étoit, indigne* 
Il fc vanta d’avoir été un des premiers 
à figner la Ligue , ajoutant qu’il le fe- 
roit encore , fil’occafion fc préfentoiti 
Le Parlement le condamna à une amen- 
de de trois cens écus d’or , & à venir 
défa vouer dans la^ Grand’Gharnbrc , U 
tête découverte , ces difeours- témérai- 
res. 11 fe préfenta en habits Pontificaux;^ 
& ayant refufé de les quitter, un Huif. 
fier le deshabilla &le mena à. la Grand - 
Chambre, où on lui fit leélurc de l’At'» 
rét. Le Pre fident de Thou ne dit point! ■ 
qu’on le déshabilla , Sc il eft plus croya- 
ble. 

A l’exemple de ce grand Monarque ^ 
Catherine de Navarre fa fœur.fotihaita, 
de fe faire inftruirc de la Keligion 
Catholique.Piufieurs Doélcurs de Sor^ 
bonne , dont le plus illuftre étoit Du: 
val, & quelques Miniftres Huguenots , 
difputercnt en prefcnce de la Princcfic 
fur divers points de • controverfe., 

» mais fans fruit, à caufeque les D 0 C 7 
» tcurs de Sorbonne', s’étant fervis des , 
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«exprcffions Sc des fubtilitcz fcholaf- 
»-tiqucs , dans Icfquellcs ladite Dame 
» ne comprit rien j les Mihiltres la per-» 
«fuaderent facilement de demeurer 
»^dans fa Religion, «f Henri IV. fou- 
hairoit cette converfion , cependant' 
quelque afFc 61 ion qu’il eût pour la Re- 
ligion Catholique, il crut que pour 
maintenir la pair dans fon Royaume , 
il devoit permettre le libre exercice du 
Calvinifme ; ce qu’il fit par le célébré 
Edit donné à Nantes le 13 d’Aviil. Le 
Parlement fit des remontrances pour 
ne pasTcairegilher. Le Roi après avoir 
écouté les Députés , leur répondit avec 
beaucoup de bonté , mais en meme 
tems avec la fermeté d’un Prince qui 
connoilToit la jufte néceflité de fon Edit. 
Jugez-en par ces traits» » Dieu m’a 
» ‘choifi pour me mettre au Rbyaume, 
« qui eft mien pat fucceflion & par 
» acquifition. Les Gens de mon Parle - 
j> ment ne feroient plus en leurs Sièges 
» fans moi 3 ceux qui empêchent que 
» mon Edit ne paffe, veulent la Gucr* 
» re -, je la déclarerai . demain à ‘ceux 
>» delà Religion j-mais je ne la ferai pas, 
s> je les y. cnvoycrii. J’ai fait l’Edit , 
3* je veux qu’il s’obferve ; ma volonté 
3* devroit fervir- de raifon 3 on ne la 
* demande jamais au Prince en un 

I Y 
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a» Etat obéïflant» Je fuis Roi mJinfc- 
3»“ nant , je vous parle en Roi , je veux 
» être obéi'. » 

On trouve dans ces Mémoires des 
circonftances fort curieufes au fujet de 
la fameufe Marthe Broffier,qu*on difoit 
poiTedéc de trois Démons. L’Evêque de 
Paris la fit examiner, à l’Abbaye de 
Sainte Geneviève , par des Dofteurs, 
& par des Médecins. » Elle fit en leur 
39 préfcnce des fauts, des contorfions ,, 

» des convulfions , des tons de voix: 

» extraordinaires. » Interrogée en grec,, 
en latin , elle répondoit qu’elle ne 
pouvoit parler , àcaufe du lieu où elle 
ctoit. On lui enfonçoit des éguilles; 
dans les mains , fans qu’elle donnât au- . 
Cune marque de fentiment. Un Capu- 
cin fut chargé de Texorcifer. Marthe 
entendant ces mots , £t homo fa£lus_ 
efi , tira là langue, faifant des contor- 
fions extraordinaires traîna avec, 

une célérité furprenante , depuis l’Au- 
tel, jufqua la porte de la Chapelle. 
Marefeot,. célébré Médecin, mit fes 
mains fur' la. tête de la pofledée , & re- 
tint par ce moyen tous les mouvemens 
de fort corps. Marthe s’écria alors que 
l’efprits’étoit retiré j ce qui fut confir- 
mé par l’Exorciftc -, à quoi Marefeot 
rjrphqua , fai donc chaUé le démon?. 
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A peine le Médecin fut-il fôrti, que les 
eonvulfions recommencèrent , mais 
étant rentréjil les arrêta comme il avoit 
déjà fait. Le Capucin ordonna à Mar- 
the de fc lever j mais Marefeot qui la 
tenoit contre terre , répondit en rail- 
lant gue ce Démon n avoit point de pieds 
pour fe tenir droit. Les Médecins conclu- 
rent de tout cela 3 qu’il n’y avoit rien 
de furnaturcl. natura multa , plura. 

à Ddonone fiulla.Ocd ainfi que Ma- 
refeot s’expliquoit à ceuxqui l’interro- 
geoient fur ce prétendu phénomène*. 
De nouveaux Médecins attefterent en- 
fuite que Marthe Broflier éroit verita-, 
blement démoniaque. Cependant com-* 
me ellcdonnoit lieu à desaflremblées ,, 
& à diverfes conteftations , le Roi en* 
voya ordre au Procureur Général de dé- 
fendre ces alTemblécs & même les; 
Exorcifmes. Le Parlement ordonna en“ 
fuite 'que Marthe feroit remife entre 
lies mains du Lieutenant Criminel-, 
pour être examinée par plufieurs Mé- 
- decins , afin* d’en porter le jugemenf.. 
Cette ©rdonnrncc fut regardée comme 
un attentat à la Jurifdidlion Ecclcfiaf- 
tiqil^ Le fameux André Duval & um 
Capucin l’attaquèrent dans leurs Ser- 
mons : le premief fut obligé de corn— 
paroître auiParlcmcnt j & après avoirs 

IVj; 
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etc »> réprimande par le Premîer-PrcR- - 
« dent , il fut renvoyé avec ordre de 
. » parler dans la fuite en tous fes Scr- 
« mens modeftenjent & . honorable^ 

» ment du Roi & du Parlement.» Mais 
le Capucin au lieu de comparoître > 
donna.unc déclaration fignee de lui j , 
du Provincial & de deux autres Reli^ 
gieux , dans laquelle J1 difoit que la; 
Bulle J In ccena Dâjninif leur défendoit, . 
fous peine d’interdit, de répondre dc- 
vantÆUGun Juge-Royal. Ce qui donna 
lieu au. Parlement de décréter d’un af- 
ligné les quatre Capucins , qui fc ren- 
dirent quelques jours., après au.Parlcr 
ment « 2 ufquels fut faite une très-fé> 
*»,.vcre réprimande fur leur défobéiflanr 
« ce & fut leur confiance aficéléeen la 
» BujJç^Jjt.Ççena.Dt/mfni j laquelle iis 
« fçavoient bien n’avoir jamais été pro- 
» mulguéc dans le Royaume. « Leur . 
déclaration fut déchiré.e , parJ’Ar-i. 
rêt , qui fut lu enfuite dans une affem-t. 
blçe„ dç.tous les Religieux , il leur fut* 
défendu de. prêcher de hx mois,. 

Les Médecins , chargés - d’examiner* 
Marthe; ErplÉer , déclarèrent qu’ils.n’a-.. 
voient reconnu aucun figne de. pofTcf- 
lion , que dans, tout cequi.avoit paru- , 
^extraordinaire, jlpn’y avait rien quej. 
de.,n^furcl , & „qu’eBç.avQit.jQucle jô 
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Id dé pofTcdéc, pour attirer de grandes * 
aumônes. Alors le Parlement donna 
ordre de la renvoyer à Romorantin , 
î lieii.de fon domicile , pour être gar- 
• dée par fon pcrc , avec defenfe de la 
I làilTcr for tir de cet endroit fans la pçr- 
f. miffion du Juge. 

’Oa voit encore : un; détail curieux, 
de la célébré Conférence de Fontaine- 
bleau , entre . Davy du Perron Evêque . 
d’Evreux , 6c du Plellîs-Mornay , fur 
le Livre derinftitution de TEuchariftic 
compofe par ce fameux Proteftant, & 
où TEvêque avoic découvert cinq cens 
fauffetés énormes. 11 faut avoiier que. 
le Calvinifte fit fagement de fc retirer , 
après avoir eflaye la fupériorité de foa 
adverfairCj, 

Les politiques , qui ne veulent pas 
croire que la bizarrerie & la folie font 
quelquefois la caufe des. adlions les plus . 
éclatantes ,.n’auroicnt - jamais foupr 
çonne ic nrotif qui détermina Maho? 
met III. à demander à Henri IV. de 
rappellcr le Duc de Mercœür de la 
Hongrie, où il étoit Général des Trou- 
pes de l’Empereur. >» .Le Roi demanda 
,, à l’Envoyé -de ce -Prince , pourquoi 
J, les Turcs-craignoient tant ce. DuCi 
jj.c’cft , répondit il , qu’entre les Proi 
j,j>hqcies que les Turcs croyent, il ,y - 
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y en a une qui porte , que l’cpée des. 
„ François chaflera les Turcs de l’Euro* 
, ,pc, & renverfera leur Empire ; &; 
,, que depuis que le Duc de Mercœur 
„ combattoit, tous les Bachas Fappré- 
„ hcnd©ienr..« 



Memoi- Le fécond Volume des Mémoires dm 
ifaréthai Villars roule fur des ex- 

dcviiiars pcditions Militaires, où ce Héros jolie: 
le premier rôle. Il y a des endroits cu- 
rieux i mais il manque des éclairciÏÏc- 
mens fur des évenemens qu’on ne fait 
qu’effleurer. Si ces Mémoires avoicnr 
été ornés des deferiptions Géographf- 
ques des lieux où les Armées étoient. 
campées , d’un plus grand nombre de 
détails Militaires , qui font à la portée 
du commun des Ledeurs , lî on y avoir 
fait connoître les perfonnes illuftrcs „ 
qui paroiflent fur la fcéne , & fi on 
avoit inféré un plus grand nombre de 
pièces , qui fans couper trop la narra- 
tion, inffruifent utilement : ces Mé- 
moires feroienc comparables aux oi|p 
vrages de ce genre les plus cftimés;. 
Le portrait de Guillaume Roi d’Angle- 
terre, fait regretter ceux que l’Auteur 
ctoit capable de dcflîner. Si dans la^ 
plûpart des exploits guerriers le Ma- 
rcébal de Villars paroît unScipion^ 
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eeft un Fabius dans la prudente len- 
teur qu’il crnploya, pour arrêterlcsdé- 
fordres des Fanatiques Üu Languedoc. 

J’ai lu avec un extrême plaifir tout ce 
qui regarde ces Fanatiques, il y a moins 
de fécherelTe que dans les récits pure- 
ment militaires. L’Auteur n’a pas ou- 
blié quelques faillies vives & heurcu- 
les, qui caraélérifent le Maréchal de 
Villâts. 

Nous fommes redevables à M . . . • 
du Recueil des Oeuvres de The'utre de Théâtre 
M. Brueys divife en trois volumes. * 

Dans le premier il y a trois Tragédies, 
Gabinie y Asbu^ LyfimsLchus ,• Gabime 
feule a été reprefentée. G’eft une pièce 
Chrétienne, tirée d^une Tragédie La- 
tine, intitulée. Sufanna, compoféc par 
le Pere Adrien Jourdain Jéfuite , te 
imprimée à Paris en ii’44. ne vous 
dirai rien de deux autres Tragédies 
imprimées pour la première fois. L’O- 
finiâtre Comédie , qui termine le pre- 
mier volume , fut alTez favorable- 
ment reçu ; cependant quelques Cri- 
tiques trouvèrent ce caraéferc foiblcr- 
ment.delfiné , te d’un comique froid.. 

La bonne Comédie de M»dc Brueys,eft. 

U Grondeur , qu’il avoit compoféc. en. 

• Chez. Bria(Bjn,i 7 } 5 . 3, vol. in-8.» 
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cinq Ailles', & que fon ami M. Pala- 
prat rcduiiît a trois. Cette Pièce fut 
pourtant dédaignée des Comédiens, te 
meme du Public. M. D.... cite à ce 
fujet quelques bonnes pièces qui ont 
eu le même fort, & fait là-dclTus des 
réflexions qui ne font pas indifféren- 
tes. Quelques perfonnes a voient fait 
honneur à M. Pâlaptar de cette Co- 
médie i une lettre de M. de Brueys • 
prouve qu’il en eft le véritable pere. 
Le Muet ; dont V Eunuque de T ércncc a 
cté'lc modèle , ne paroîf prefque plus 
fur le Théâtre/ Il y a pourtant des en- 
droits qui frapenr, &=d’autres qui font ' 
alTer comiques. L’habileté d’un célè- 
bre Aiîfcur paroît avoir caufé le fuccès 
paffagcrdc V Impartant , dont le carac- - 
terceft füfceptiblc d’une grande varié- 
té -, M. de Brueys-s’eft propofé de le 
revêtir de la fotte gravité duffat, & de 
la ridicule grandeur de l’impertinent > . 
& il en a fait un mifcrable Provincial, 
prétendu courtifan , qui ne connoît 
point la Cour. La Comédie des Empy- 
rtques eft une fatire contre les Chai la- 
tans , & une Apologie de la Médecine. 
L’Auteur étoit parent de trois fça-, 
vans Médecins Là Comédie • 

cat Patelin ^ eft tirée d’une ancienne 
pièce comique .de. l’an M.D...* 
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n’à pâs manque de parler de diverfes- 
éditions de cette vieille farce , que Jac- 
que Guérin promet de réimprimet avec 
des changemens & dés augmentations. 
confidérabJes. Il a marqué ce que M. 
de Brucys a confervé drl’ancien Pâte- 
lin , les retranebemens , & les addi-- 
rions. Cette imitation a donné lieu à 
diverfes réfléxions , dont les Comiques- 
modernes pourront profiter. Des trois 
autres Comédies qui fuivent , la pre- 
mière fut» en même tems rcpréfentco 
fur le Théâtre Italien & fur celui des 
François j les deux autres paroiffent- 
ici pour la première fois ; mais à dire 
vrai , tout leur mérite confiftc à fairc- 
partie du Théâtre de M. de Brucys. 

A la fin du dernier Volume , on- 
trouve une Paraphrafe de l'Art Poétique 
d’Horace , q.u*on peuc-'regarder comme 
un Commcntairc.L’ Auteur s’élève dans 
la Préface contre ceux qui ne trou- 
vent ni ordre- , ni liaifon dans le Poe- - 
me latin, & s’efforce de prouver qu’il 
y régné une belle oecanomie.W y ajoure en- 
faite ces paroles remarquables » Com- 
„ me j’ofe croire que tout le monde 
„ fera en ceci de mon fentimenr, je- 
,, m’imagine qu’on aura un extrême 
,, regret de voir-que ce prétendu défaut 
„ d’œçonondç dàns ce Poeme d’Hora-- 
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l, ce ait porté on de nos plus fameux 
,, Poètes à nous donnw un art Poëri- 
,, que efTcdivcmcnt fans ordre,quoiquc 
„ d’ailleurs admirable en toutes manie- 
„ res. ce Cependant il palTe pour conf- 
tant qu’Horacc n’a mis aucune fuite 
dans fes idées , & que Defpreaux l’a 
effacé par l’ordre & la juftcfTc qu’il a 
fçu mettre dans Ibn art Po’èti^He. L’E- 
diteur eût mieux fait d’appliquer fa ré- 
' flexion au Poërae Anglois de M. Po- 
pe, fl élégamment traduit en vers & 
h judicieulcment rcdrcfTé par M.1’ Abbé 
du Rcfncl. 

La vie de M.dcBrueys offre des traits- 
bien flnguliers. Elevé dans la Religion; 
Proteftante, il cultiva d’abord la Jurif- 
prudence , & enfuitc la Théologie. It 
ofa attaquer le grand Boffuet , qui le- 
convertit. Dès lors il compofa divers; 
Ouvrages de controverfe , cftimés' des 
Catholiques & des Proteftans. Après 
la mort de fa femme , il prit l’habit 
Eccléfîaftique. Mais ni fa nouvelle pro-.. 
- feflîon , ni route fa Théologie n’étouf- 
ferent point fon penchant pour le Dra- 
rnatique. Son ami leva certains obfta- 
des politiques , en lui offrant de tra- 
vailler avec lui. Ainfl il coula fes jours, 
en écrivant tantôt pour la Religion,, 
tantôt pour le Théâtre. 
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îl fer oit a fouliaiter qu’un homme <îe 
Lettres eût préfidé à l’impreffion des 
Oeuvres de Théâtre de M. de Brueys » 
on n’auroit pas ouWic deux vers de la 
Tragédie de Gabinic , S>c cette éditiCHi 
feroie plus exade. Les Libraires dc- 
vroient confiderer pour leur propre in- 
teret, que les éditions des Ouvrages de 
Poëfie ne peuvent être corrigées avec' " 
foin , que par un homme d^cfprit , inf- 
truit des règles de l’art. A l’égard des 
Ouvrages de profe , la plupart ne paf- 
feroient pas pour trop modeftes, en 
s’abftenant de corriger feuls les édi- 
tions qu’ils publient. 

L’Edition des Oenvres de 'Théâtre de oeuvre* 
TAbbé de Brueys, a donné lieu d’im- «le Paia- 
primer aulTI les Oeuvres du Sieur de^*^*‘ 

- Palaprar, fon alTocié dans ce genre d’ér 
crirc. Celui-ci s*étok autrefois paré-^” 
comme l’on fçait, des meilleurs Ouvra- 
ges de fon ami : c’eft aujourd’hui la 
- Corneille dépouillée de fes plumes pof- 
tiches. Il n’a réellement compoféque 
le Ballet extravagant , le Secret révélé , 

U Concert ridicule^ les Sifflets , Prologue 
du Grondeur , & la Perte du tems. Ces 
pièces font aujourd’hui abandonnées 
des Comédiens , quoiqu’il y en ait- 
deux que le jeu des Aélcurs a autrefois. 
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fait un peu réuffir. Dans la derniers 
Edition que Palaprat fit lui mcme de 
fes Oeuvres, & d’une partie de celles 
de fon afibeie , il inféra une longue & 
infuportable Préface , où il tiifeourt à 
perte de vue fur les Préfaces e» général. 
Ce qu’il y a de particulier , c’eft qu’il 
s’y compare à un cheval échapé. Ou^' 
tre cette Préface , iP met encore des 
Dilcoufs à la tête de chaque piece. 
Tout cela a été jugé digne d’être réim- 
primé par Briaffon , avec des Poefies 
diverfes du même Auteur , parce que 
cela forme un volume, en fus;.. 

lie Public équitable répare de jour 
en Jour l’accueil peu favorable fait à 
la Comédie de V Amitié rivale ^ le jour 
de fa première répréfentation. S’il eft 
difficile de. fe diffiraulcr la fauffeté 
des principaux caradercs dé cette piè- 
ce , dont le fujet eft un peu hors.de la 
nature , il faut convenir que ces dé- 
fauts même donnent lieu à des beau- 
tés réelles , telles que font les maxi- 
mes délicates , & les nobles fentimens 
de Clarice , & h vidoirc héroïque 
qu’elle remporte fur elle-même : la 
probité d’Acantc , qui ne peut fe ré- 
foudre dcfacrifier au plus ardent amour 
les, égards qu’il doit à une tendre amic^ 
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^ue fon mariage avec Melitc réduit au 
défefpoir j enfin la rivalité originale 
du pcrc d’Acante, qui profitant de 
l’embarras de fon fils , fonge à le fup- 
planter. Depuis la mertié du fécond 
■Aéie jufqu’à la fin , la pièce plaît au- 
jourd hui à tous ceux que l’évcnemenc 
de la première reprefentation n’a point 
préoccupés. La fcéne des deux vieil- 
lards au quatrième, A élc eft auffi pJai- > 

ïantc , que celle de Clarice & de Mé- 
dite au cinquième eft touchante & no- 
‘ble. Toute la pièce enfin, qui eft dialo- 
guée avec cfprit , & conduite a-vec art, 
offre ,de tems en tems des morceaux 
brillans. On ne peut pas dire qu’elle 
foie indigne de l’Auteur du Rendez.- 
vous & de la Pupille , pièces vraiement 
comiques , qui ont fait tant d’honneur à 
Ad. Fagan. 

Pierre Ribou a imprimé la Tragédie xraeedie 
AcTeglis , & voici comment l’Auteur «leTegiis. 
s’exprime dans fa Préface. » Perfua- 
dé , dit-kl , que je ne dois l’accüeil 
30 qu’a reçu ma Tragédie, qu’à l’indul- 
33 gence qu’on a eu pour un coup d’ef- 
33.fai , & convaincu qu’on m’a tout 
33 pardonné , en faveur de quelque ta- 
blent , qu’on a cru reconnoîrre en 
m oi , je fuis bien éloigné de penfci 




w qaon n’a fait que me rendre la juf* 
M ticc qui m’étoic due. ... Je ne de- 
M mandois au Public que de n’être pas 
» rebuté ; il a fait plus , il m’a encou- 
» raj;c. Trop fatisfait de fes bontés , 
« je croirois m’en rendre indigne , fi 
3 ) je lailïbis échapper l’occahon de l’af- 
» furer de ma reconnoiflance. ... Je 
fçai bien qu’il exige de ma recon- 
» noiflance d’autres marques que de 
foibles remercimens -, mais plus il a 
« eu de bontés pour moi , plus il me 
»> faut de tems , pour travailler à les 
« mériter. a Vous voyez combien M. 
de M. eft modefte , & combien il efl: 
juftement fatisfait du fort de fa pièce. 
Heureux les Auteurs de ce cara<àcre l 

Autres Le même Libraire i imprimé les 
brochu- dc Sellm,frere de Mahomet Ih 

brocL iVi 2, de 1 9 1. pages, & les 
moires pq/lhftmes dft Comte D. "B. Autre 
broch. par M. le Chevalier de 

Mouhy. On trouve chez Loüis du 
Puis, rue Saint Jacques, un autre Ou- 
vrage du même Auteur, intitulé Lame~ 
kify eu les Voyages extraordinaires eCuA 
Egyptien dans la Terre interietire^avec la, 
découverte de l^ J fie des Silphides , in-ix. 

Les Lettres de Madame de Sevigné 

m 
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en 4. vol. in-ix. qui fc vendoientchez 
■Siraart , fc vendent aducilement chez 
Rollin fils, Quai des Auguftins. On 
trouve chez le meme Libraire le The- 
Jaunis Lingua Latina de R. Etienne , 
imprimé cette année à Londres en 4 
volumes in fol. 

Un Libraire Hollandois a fait an-p.j,*gj^ç 
noncer dans la Gazette d’Amfterdam'réi.n- j 
qu’il alloit réimprimer La 

€ription Hifiortque & Chronologique de la coire de 
Chine , par le Pere du Halde de 
Compagnie de Jefus, imprimée à Paris, 
en 4. vol, in-fol. chez le Mercier. Pour 
l’exécution de ce de(Tein,il faudra qu’il 
faffe neceflairement graver de nouvel- 
les Planches , des Cartes Géographi- 
ques , qui font en grand nombre dans 
cét Ouvrage. Mais a-t-il fait attention 
que ces Cartes, drelTées par M. d’An- 
ville , un des plus f^avans Géographes 
Ac l’Europe , font fi jufies, fi nettes , fi 
«légantes ^ qu’il efl: impoffible de les 
copier fans les défigurer. A-t-il réflé- 
chi qu’il feroit obligé d’ajufter ces 
Cartes à fon Format in~.\o. que par 
conlcquent il faudroit les faire rédiger 
par un Géographe ; ce qui ne,fe pour- 
roit faire avec Juftelfe que par un très- 
habile homme y & par conféquent à 
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'très-grands frais. Cependant il n’eiitrc- 
prend cette réimpreflion , que pour la 
donner au Public à un prix médiocre, 
vil faudra donc que les Cartes qu’il fe- 
ira graver foient fort mauvaifes. LaDcf- 
Cription Géographique de la Chine 8 c 
de la Tartarie Chinoife , & les Cartes 
nombreufes de ces vaftes Pays, dreflees 
pat l’ordre de l’Empereur Cang-hi , 
font la partie la plus importante du 
Livre dont il s’agit , Sc celle qui inte- 
' relTe le plus les gens de Lettres. Tous 
ceux qui ont du zcle pour la culture 
des Sciences, ne voyent qu’avec pei- 
ne que des Libraires avides répandent 
«darss le Public des Ouvrages de cette 
importance , ainfi contrefaits , à Tinf^u 
& ‘Contre le grc des Auteurs. Toutes 
Jes coutrefa< 5 tions de Livres importans 
ont jufc^u’ici été fort mauvaifes,& n’ont 
point reuflî au gré de ces entrepreneurs, 
qui fe font un jeu de mettre la faux 
dans la moifTon d’autrui. Je fçai que 
plufîcurs Libraires de Hollande gémif- 
fent de cet abus. 

Je fuis, &c. 

Ce 3 Décembre 1735. 
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L ET T RE X L, 

C ’Eft une entreprifè peu raifoana- tnim> 
ble» au gré de quelques pcrfonnes tîon dc« 
d’un goût délicat , ’ de vouloir traduire 
les Poètes foie en proie , foit en vers. te. 

La proie peut rendre exaâemenc le 
fond de la penfée ; mais elle n’ea 
peut exprimer ni l’énergie , ni les agré- 
xnens , quidépendentde l’arrangemenc 
& du choixdes mots » de la mefure , de 
' la cadence , de l’harmonie. Une traduc' 
tion en vers n’eR jamais hdelle ; & ne 
peut-être qu'une imitation , fur - tout 
lîle Poème qu’on tradui.t eft un peu 
long. Fayt-il s’étouner , il Homere , 
Virgile, Horace, Terence , tradui» 
tout au mieux en notre langue , ne nous 
paroiffcntque d’une beauté médioçre ? 
Quelque eRimablps que fojent les 
Tome il l, 
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» 

iu<îlions nouvelles des Poèmes de la 
Jerufalcm délivrée & du Faradis perdu, 
il faut avouer qu’il s’en faut bien 
qu’elles approchent de leurs brillans 
originaux.lmaginez-vous par eiemple, 
que quelqu’un , ,par le confeil de M. 
delà Motte , s’avife de mettre en belle 
profe Françoife les Tragédies deRacine,. 
les Epitres de Defpreaux , les Odes de 
M. RoujTeau, la Henriade de M. de 
Voltaire : quelplaifir goûteriez-vous à 
la leâure de ces Ouvrages ? Sont - ce 
là , diroit un homme d’efprit qui n’au- 
roit jamais eu les originaux fous les 
yeux , font- ce là ces grands Ecrivain* 
que la France admire? 

A Dieu ne plaile ccpcBdant que je 
veuille profcrire toutes les Traduc- 
tions des Poètes : je prétends feule-^ 
ment qu’on ne les peut aprécier exade- 
ment furlafoi desTradu6tions,&que 
quiconque n’entend ni le Grec ni le 
jLatin , efl abfolument hors d’état de 

■ * II paroît depuis peu de jours une nouvelle 
lEdition de \aJerufalem délivrée duTaJfe parM. 
Mirabaud, chez Jacqut Barois fils, Qnay des 
Auguftins. Cette édition cft plus belle & plus 
coircûc que la précédente, & les foins de 
l’Imprimeur ont répondu à ceux du T?aduc«- 
tcur , qui a fait un grand nombre de cbangç- 
mefts dans Ton Ouvrage, pour le rendre pins 
éiegabt fc plus cxaCii * 
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bien juger d’Homere & deVirgile.Une 
traduftion eft en quelque forte, par rap- 
port à fon original , ce qu’une Eflampe 
eft par raport au Tableau dont elle eft 
la copie: elle exprime le fujet& l’or- 
donnance du Tableau ; l’ailion & les 
pallions des perfonnages; mais elle ne 
rend tout cela que foiblemenc , parce 
que les tons des couleurs lui man- 
quent. Mais de même qu'on ne lailïè 
pas de faire cas de la Gravure , lorf- 
qu’elle eft portée à un certain degré 
de perfedion , nous devons aulfi efti- 
mer les tradudions en profe des excel- 
kns Poètes , lorfqü’elles font égale- 
ment fidelles & élégantes. Et comme 
l’Eftampe a un avantage fur leT ableau, 
qui eft que le burin entre , pour ainft 
dire , dans plus de détail , par raport à 
une draperie , aune chevelure , a une 
dentelle , &c. dont U exprime diftinc- 
tement les moindres parties , ce- que le 
pinceau ne peut faire ; de même aoftî 
l’on voit quelquefois d’excellens lûor- 
eeauxde Poefîe tradüits'en profe , avec 
uneprecilion, une clarté & unejuftefiê 
d’expofition , qtt’ils rl’otit point dans 
l’original même. 

, Mais à confiderer les Tradudion#- 
df*un autre côté , c’eft-à dire , par ra- 
pon à rinteliigenee^qu’elles facUiient 

Kij 
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{Jfs endroits épineux qui fc trouvent 
dans les anciens Auteurs , on doit con- 
venir qu’elles font d'unç extrême utili^ 
té à ceux qui font de ces Auteurs l’ob» 
jet d’une déliçieufe étude. Une bonne 
Traduétion eft .par elle même une eC, 
pece de commentaire , indépendam- 
ment de celui dont elle peut^tre d’ail- 
leur^acpompagnée.Telle eft par exem- 
ple la nouvelle des Oeuvres 

de Virgile par M. l’Abbé de la Landellq 
de S.Remy» * Lîi tradudion du R. P, 
Catrou , qui avoit éfiacé aifément celle 
/ de Martignac, n^apaséfé certainement 
effacée par ceffeduP. Fabre de l’Ora, 
pire, & encore moins par celle de M, 
Malémans. Mais à l’égard de la Tra-- 
dudion qui vient de paroître , Je ne 
çrains point de lui donner la préféren- 
ce fur toutes les autres, foit pour la fidé- 
lité , foit pour la pureté oc les grâces 
du langage. M. l’Abbé de S. Remy ne 
cherche point dans fon Auteur des 
iêns alamoiqués ^ ce n’eft ui un Para- 
phrafte lâche , lourd & prolixe , ni 
Vn Interprète fec , dur & guindé î i| 
ne prêmppint à Virgile des phrafes de 

I* Les Ocuv^s de yiegUe, Traduction noa-r 
relie , le Latin à côté avec des Notes 
tiques & gCiogtaphiques.A Paris, chez Louis 
Pwpais fils,ruÿ^.Jap-|4C5, 17 ét y*hiff 9 \ 
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Koiiiatl$ , des mots précieux , des teN' 
ites de Ruelle ; il n'employe point des ‘ 
expreihons d’un ufage bas & trop fa-‘ 
miiier , fous prétexte de vouloir ren- 
, die les moindres circonflances d’une 
penfée noble , que cette puérile exaétir 
cude avilit. 

] ai une averlion naturelle pour es 
qu’on appelle , Profe poétique ; c’eft-' 
à dire , pourledifcours exce^ivement 
figuré, d’une barmonie afFeétée, Sc 
enflé d’épithetés entafTées les unes fuf 
les autres ; genre d’écrire inconnu aux 
Anciens , & qui n’a régné parmi nous 
que çeu de tems. M. l’Abbé de S. Ré- 
my sert bien gardé d’adopter ce ftyle 
dans fa tradudion de Virgile 11 eft 
, fimple & didadique dans les Eclogues 
dans les Géorgiques ; mais dans - 
VEnéidc il s’exprime toujours noble- 
ment 6c avec dignité , fans jamais ou* 
blier qu’il écrit en profe , & par con- 
féquent ne s’éloignant nullement du 
langage ordinaire , qui n’admet ni les 
figures trop hardies , ni la trop grande 
fréquence des épithetes ; ce qui ne 
convient qu’au langage extraordinaire} 
qui eft le langage mefuré & cadëncé. 

On eflime avec juilice les Commen- 
taires fçavans , dont le P. Catrou a 
orné fa cradudioo des Oeuvres de 

K iij . 
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Virgile. J^avoue mêpie qu’ils înterer- 
fenc plus la curiofité , & font quelque- 
fois plus inftruftifsdü' côté de l’érudi- 
tion , que ceux queM. l’Abbé de S. 
Remy a joints à faTjraduétion nou- 
velle. A iiüis fl l’on confidere ceux-ci i 
par rapport à l’Auteur feulement 
qu’il s’agiflToit d éclaircir , & non pat • 
rapport au Traduébur , qui a négligé, 
d’acquérir la gloire d’un profond Sco- 
liafle , je ne fçai fi le peu de Notes 
qui font au bas de chaque page de 
nouvelle T radudion , ne pourroit pas,' 
foit pour la brièveté judicieulé , foie 
pour le choix, contrebalancer les rai- - 
ibnnemens fubtils, fétalage & lera^ 
finement d’érudition qu’on admire 
dans le Viigiie du P. Catrou. Ajoutez 
'# cela que l’Ouvrage de ce fçavant Jé- 
fuite eft imprimé d’une maniéré fi 
mauffade, qu’il femble que le Li- 
br^iire ait voulu interdire l’ulàge de 
'cette tradudion aux gens du monde , 
pour qui néanmoins elle femble plu- 
tôt faite que pour les Ecoliers. Au- 
contraire l’édition de l’ouvrage de M# 
l’Abbé de S. Remy eft en comparai- 
fon un' chef- d’œuvre d’impreflion, 
.quoiqu’elle ne foit pas magnifique : 
elle peut t au naoins coa venir à tout Je 
inonde. 
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Lorfqu’il paroïc une nouvelle tra- 
duéliondequelque Auteur ancien , la 
curiofité me porte ordinairement à 
voir la maniéré dont le T radudteur 
s’ell tiré des endroits difficiles. C’ell 
aiiifi ce que j’ai fait à l’égard de la nou- 
velle traduélion de Virgile. Vous-con*> 
noHTez un endroit de cet Auteur , qui 
donne extrêmement la torture à lies 
Interprètes ; ce font ces vers du qua- 
trième Livre des Georgiques, fur la 
fin. 

Kam qu'a PelUîgens fortunata Canapi 
Accollit effufe Jiagnantem flumine îiiîuiJt » 

Er circum piclis vehitur fua rura ph^felis ; 
Qukque pharetruU viciniu Verjîdis urget. 

Et viridem Ægyptum nigrâ feecundat (trenS» 

Et diverfa ruent feptem difcurrit in or a , 

Vfque colorutis urnnh dfutxus , ub Indis / 
Omnis in hue certnm rtgio jacft nrte fnlutem. «>< 

TraduéHon duP.Ciatïoju^ >» Sçacliez 
» donc que dans cet-te contrée de 1’ £- 
T> gypte , qu’une Nation fortiméefia- 
fii te proche de Canop^,& ou .elle 
» fe promene , en de petites gondoles 
>5 p.intes , furfes çaiïïpagnes couver* 
•O tes des inondations du Nil à .& qu’eu 
» cette autre partie du memç Pays , otiles 
» Hahitans font prejjes des deux cotez, pair 

- tT ••• • 
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39 te voijtnage des Perfes , ér ^ue te iV5/ 
ii fertilife par fes premiers débordemens i 
» enfin que dans la région oh ce fleuve 
» prend fon origine , & commence à 
39 couler de chei, les Indiens , pour fe 
39 décharger enfuite dans la mer par 
9» fept embouchures ; fçachez , dis- je, 
39 que tout ce pays- là fe fert de l'arti- 
3» fice que je vais dire , pour reparer 
39 les abei^es. 

TraduéUon de l’Abbé de S. Remy. 

" 3» Dans ces heureux climats , où les 
39 peuples enrichis par les inondations 
99 du Nil , navigent dan§ les gondoles 
9> peintes de diverfes couleurs autour 
39 de leurs campagnes , & en remontant 
39 vers te midi de P Afrique , ou cerne- 
3» me fleuve y qui prend fa four ce dans VE- 
39 tbiopie i arrofe tes régions limitrophee 
39 de la Perfe , d’où il coule chargé de 
3> limon , dt vient engraifler la bafliè 
39 Bgypte, & fe jetterdans la mer par 
'' 39 fept embouchures , tous les peuples 
39 qui habitent cette étendue de païs , 
33 le fervent pour renouveller la race 
' 39 des abeilleade l’artifice dont je vais 
3» parler. 

La principale difficulté confiée dans 
ces deux vers, qui fci&hlcftt blefïèrl» 
Géographie* 
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fluique fharetratA vicini/t Perfidis ufgif ^ 

£/ viridem Ægyftftmnigr» fœcundat Mtndt 

. Ht dans cet autre : 

‘ coloratis amnis devenus ab Indiu 

A 

Le P. Catrou , comme vous voyez 
' interprété les deux premiers autrement 
que l’Abbé de S. Remy , & ils ont l’un 
& l’autre leurs raifons , qu’ils expo- 
fent dans leurs notes. L’explication de 
celui'Ci meparoic plus (impie & plus 
nette. i°. Par ces mots, Amnis devexus 
- ab Indisy il entend les Ethiopiens , chez 
lefquels leNil prend fa fource. Les an- 
ciens Auteurs ont fUuvent donné Je 
nom aux pays méridionaux de 

l’Afrique, z®. Il explique ces mots, 

. Vicinia Perjtdis urget% comme s’il y 
avoit , Urget regiones vicinas Perjidis ; 
c’eft à-dire , qu’il metFicinta à l’accu- 
fatif pluriel du neutre Vicinium , au lieu 
. que le P. Catrou en fait le nomina- 
. tif du nom féminin Ficinia. L^Nü 
• débordé preiTe les régions voifines de 
. la Perfe vicinU Perjidis , c’eft à dire , 
l’Arabie & la Syrie , qui confinent à 
l’Egypte & à la Perfe. 
r Le P. Hardouin , dont le P. Catrou 
fcmble avoir emprunté quelque chofe 
, dans l’interpretation de cet endroit , 

K V 
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l’a autre fois expliqué d’une manière 
très finguliere. Ce fameux p^adoxolo- 
gue précendoic que des huit vers qui 
çompofent ee Paflàge , les trois pre- 
miers fedeyoienc entendre de VEgypte^ 
les quatre fuivansdeT/Wi/^ » & que le 
dernier - étoit eommun à ces deux^ ré- 
gions & à toutes celles qui les répa- 
rent. Selon lui , Virgile par ces mots 
vilridemÆgyptuitt a déugné l’Iflede Pra- 
fiane , * que forme le &uve Indus dans 
fon embouchure , de même que le Nil 
forme le Delta. Nigra arena , ajou- 
tent' il , défigne les Indiens qui font 
noirs.. Ce quil y ade plus ridicule eft 
de. trouver leheuve Indus dans ce vers ; 

Vfque celoratis aamis devexus /sh Indis, 

Dire comme le'P.H. que le fleuve 
vient du pays des Indiens ^ n’eft-ce pas 
comme h Ton difoit quela Seine vient 
du Pays des François î Cette interpr^ 
tation digne du P.Hardoüin a étéfoli- 
de#cnt& agréablement réfutée par 

M. Huet Evequè d’Avranche. TEcric 
de ce Prélat, imprimé depuis peu , fe 
trouve dans la première partie du 1 7 
To. delaBibliothequePrançoife,p. 97. 

* C’efl-à-dire, félon le P. H. ^IsU vtrtt^ 
-te^tnts Cgnific v/ridis* 
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Je ne vous en citerai que cet endroit. 

3* Ce qui rend ( dit le Prélat ) la har-' 
» dielTe du P. H. moins fupportable , 

» c’eft qu’il ne pouvoir pas ignorer 
combien cette Nation des Prajtens 
y écoitpuiflante, puifqu’elle occupoit' 
y toute cette vafte contrée, qui eft en- 
aï tre V Indus &le Gange, &que félon 
» Pline ( l’Auteur favori du P. H. & 
»> prefque l’unique qu’il lui aitplû d’ex- 
cepter delà profcription générale ) 

>ï & félon plufieurs autres Auteurs , ils 
y tenoient toute la côte méridionale , • 
qui efl: entre les embouchures des ÿ 
>5 fleuves. La confidération d^ cette 
» nation Prafienne doit fuffire pour 
» convaincre, s’il efl: poffible, le P. H. 
a» que c’efl une penfée frivole & ba- 
» dine ; que de chercher ailleurs i’ori-' 
as gine du nom de l’ifle de Prajiane , 
35 que dans le nom du peuple qui l’ha- 
35 bite : ce qui gfl à peu près le mêiri* 
quede dériver le nom de la Gaule 
35 non pas des Gaulois qui l’habitent , 
a» maisdes Cocqs * qui y chantent , ou 

* Le P. L’Empereur jéfuite a prétendu fé*. 
rieufcment,qué le nom acG«//t.'iToit été don» 
né par les Romains aux Gaulois , comme un 
fobriquer , parce qu’ils reffembloicnt un pcü 
à des Coc/js par leur manière de s'habiller; 
Dijfert, imprimée àPariicbtx, PierreCôUSjof-. 
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3D du Poëte Aufoné natif deBordeauXt 
» qui , comme l'on fçaic , portoit îe 
» furnom de Gallus. Et fi le P. H. re- 
» plique que la Gaule étoit nommée 
■n Gaule long-tems avant Aufone , té- 
os moins Cefar &Tice Live, on fera 
» en droit de lui repartir qu'il eft bieù 
as perfuadé que Céfar & Tire Live 
33 étoienc des Benedi<flins , & qu’ainli 
SS le nomde6^**«/f n’en eft pas plus an- 
»cien , pour avoir été mentionné par 
a» Dom Cefar & Frere Tite - Live. 
a» C’eft encore le même que de cher, 
xcher l’origine du nom de Y Angleterre 
as ailleurs que dans le nom des Anglois 
» qui l’habitent , & de s'imaginer pué- 
as rilement , que cette Ifte eft ainfi nonr- 
>3 mée, parce qu’elle fait un angle dé 

as l’Europe , &c. 

» 

Tandis ^que nos Auteurs Comiques 
abandonnant l’imitation de la vie 
bourgeoifc , objet naturel de la Co- 
médie , fe plaifèncà faire voir fur le 
Théâtre ce qui n’a jamais été vû dans 
Je monde, & rappellent dans ce fiécl'e 
éclairé le goût de Melite , de/4 Place 
Royale ^ de la Veuve , dont leurs Ou- 
vrages ne dîftèrent que par un ftile 
plus épuré , & par un plus larmoyant 
; tandis que négligeant de 
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»aFcfier fur les traces de Plairte , de 
Terence , de Moliere & de Regnard, 
ils oublient que la Comédie eft un 
fpedacle deftiné àreprefenter le ridi- 
cule réelquieft dans la fociété , & non 
à feindre des vertus & des défauts mé- 
taphyfiques , pour attendrir les fpeéla- 
teurs ; nos Romanciers , voyant pour 
ainli dire la place abandonnée « laif' 
fentlàles grandes avantures , les idées 
héroïques , les intrigues délicatement 
nouées , la peinture des pallions no- 
bles, leurs reflbrts & leurs elFets ; ils 
ne s'amufent plus à choilir pour leurs 
Héros des perfonnes d'uti rangdillin- 
guéÿ ils s'attachent aux mœurs bour- 
geoifes , & prennent leurs Héros par 
tout. Ils les tirent même quelquefois 
delà lie du peuple, fans craindre de 
s'encanailler. Ils vous peignent fans 
façon les mœurs , •& vovrs rapportent 
tout au long les élégans entretiens d^ûn 
Cocher de Fiacre , d’une Lingere , 
d'une fille de Boutique : celales ac- 
commode mieux apparemment que 
les mœurs des perfonnes de condition, 
& fournit plus à leur elprft. Il ne fé- 
Toit peut-être pas impoflible de voir 
bientôt figurer , dans qjelque nouveaw 
Roman, un vil Savoyard , auquel on 
ièroic décrotter quelque lambeau de 
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Métaphyfique, Le Roman Bourgeois de 
' Fureticre a été long-tems regardé com- 
me un ouvrage d’un genre ifolé & peu 
eftimable : ce genre efl enfin devenu 
à la mode. 



Marian. ne VOUS dirai rien des nouveaux 
■e troi- Etrîts de M. le Chevalier de Mouhy. 
^^mcpar p^j^e niieux vous parler de la 3 me* 
partie àe Mariane. i?.. II y a toutTef- 
’ prit que te Public a droit d’attendre de 
M. de M. . . ^o.On y trouvé peu de ces 
étranges façons de parler , qu’on lui a 
fi reprochées. L’Auteur penfe & s’ex-- 
prime d’une maniéré plus naturelle ; le 
bon fens guide le bel efprit , & l’amour 
propre de fes Cenfeurs en eft fiatté. 
Car ce feroit être de bien mauvaife hu- 
meur, que de dire queM.deM... eft ici 
tel qu’il a toujours été , à caufe de ce 
trait qu’on lit à la page 1 o 5 . » Ma pa- 
» rure l’attendrit pour moi. Quand je 
35 parle de parure , c’eft que cela n’y 
35 nuit pas. Il eft bon en pareille occa- 
» fion de plaire un peu aux yeux : i/s 
î> vous recoynmandent au cœur. « Il faut 
aufti pafTer à Marianne »ous fes jolis 
foliloqiies , à la vue des beaux ha- 
bits qu’il s’agit de renvoyer. 5". Il 
y a bien moins de bas que dans les 
deux autres parties. U eft vrai que Ic5 




lîx premières pàges pouvoient être 
remplacées par lix lignes , qui auroienc 
épargné au Ledeur le délagréable jar- 
gon de la Lingere , 'avant l’arrivée de 
M. de Climal. Un Auteur ne doit 
point s’amufer à contrefaire des gens 
a peu dignes d’attention. Le Peintre 
peut peindre tout,par ce que fon art efl; 
materiel : mais l’Ecrivain , qui travaille 
pour refprk, ne doit peindre que ce 
. qu’il y a de beau , de grand , de noble , 
de joli , de gracieux, de plaifant dans 
la nature. 4 °. La fin de cette troifiéme 
partie eft agréable & touchante , & 
fait attendre la quatrième, qui , dit-on, 
paroîtra bien-tôt. On lit à la page 5 6 
ces mots que dit la Dutour : » Quand 
• 9» on eft gentille & à votre âge , pau- 
-» vreté & bravoure n’ont pas bon air en* 
33 femble.** Il falloir dire braveriez 
c’eft le terme populaire ; 5c bravoure 
lî’a jamais été d’ufage en cette fignifi- 
carion. Peut-être eft- ce une faute dt 
l’Imprimeur. 

A l’égard des caraéieres , la Dutour,' 
outre la baffeftc de fes moeurs & de fon 
langage , a des difpoficions prochaines 
au métier de la Saint Remy. Climal 
eft un Tartuffe fans efprit , impoli , & 
mabadroit , qui dit à une fille fpiri * 
tuelle de bien élevée des choies dures 
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Hc.gfoffiercs , & qui lui met devant lès 
ryeux tout ce qui le peut rendre haïfla- 
ble. L’amour du Neveu étoit inutile 
pour le faire échouer. D’ailleurs il 
rompt trop legereitient avec elle. L’en- 
droit du Parloir eft le meilleur du Li-^ 
vre : mais la peinture de l’Abbeffe ell 
ïiors de fa place. 11 s’agit d’attendrir 
le Ledteur , & Marianne pénétrée de 
douleur ,& plongée dans le defefpoir, 
s’amufe à repréfencer comiquement l*a 
figure de laR-everendeMere > » petite 
» perfonne courte, ronde, &blanche, 
à doub'e menton , & qui avoit le 
» teint frais & repofé. Il n’y a point , 
» ajoute t’elle, de ces mines là dans le 
» monde ; c’efl un embonpoint tout 
- » different de celui des autres , un ena- 
• » bon-point qui s’efl formé plus à l’»i- 
» fe & plus méthodiquement , c’eft à- 
y> dre, où il entre plus d’art , plus de 
M façon , plus d’amour de foi - même 
«que dans le nôtre ; d’ord naire c’eft 
» ou le tempérament , ou la quantité 
» de nourriture , ou l’inaélion & la 
3» moleffc qui nous acqu ererrc le nô- 
, »tre, & cela eft tcnit fimple ; mais 
» pour celo. don je parle, on fent 
» qu’il faut , pour l’avoir acquis , s’en 
. » être fai n cernent fait une tâche; il ne 
.3» peut être que l’ouvrage d’une déii^ 



y> câte , d’une amoureufe , & d’une dé- 
»vote cornplaifance, qu’on a pour le 
» bien & pourl’aifedefon corps: il ell 
x> non feulementun témoignage qu’on 
»aime la vie, & la vie faine , mais 
« qu’on l’aime douce , oifive, &frian- 
3ode ) ôc qu’en jouiffant du plaifir 
»de fe porter bien', on s’accorde 
33 encore autant de douceurs & de 
»privi'eges , que fi on étoic tou;- 
33 jours convalefcente# Auffi cet em- 
33 bon- point religieux n’a - t’il pas la 
33 forme du nôtre ,qui a l’air pîuspro* 
33 fane, aufii groidic il moins un vifà-»' 
33 ge, qu’il ne le rend grave de décent; 
33 aulfi donne-t’il à la phyfionomie,non 
33 pas un air joyeux , mais tranquille 
33 & content. A voir ces bonnes filles 
33 an refie, vous leur trouver, &c. cc 
Tout cela, qui eût été fort joli ailleurs, 
efi en cet endroit tout-à-fait déplacé» 
De plus, il y a dans cette troifiéme par- 
ties des répétitions défagréables.Climal 
repréfente plufieurs fois à Marianne 
qu’elleefi née fans bien & fansreflbur- 
ce , & cette fille redit à l’Abbefle tout 
ce qu’elle a déjà dit au Recollet. Ces 
défauts n’empêchent pas que l’Ouvra- 
ge ne foit lûavec plaifir par un grand 
nombre de perfonnes. 
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LaCIiar* On a imprimé Z/<î Chartreufej Epitr# 

tretife , ygj.5 jg l’ingenieux Auteur du Poë- 

lipitre. J ° r J • 

me de Vert-vertf 11 connu depuis peu 
dans le monde, & qui félon les appa- 
rences vaTêtre bientôt davantage. 

Hue nge, Aucekims i fus UH limina Divûm 
Tarsgere» 

Quoique cette Bpitre ait le défaut des 
autres ouvrages de l’Auteur , qui eft 
de n’avoir pas tout-à“ fait alTez de cor- 
reélion de de précifion, & d’être riméç 
un peu foiblement , elle efteependant 
à mon gré fort au deflus de tout ce qui 
a }>aru de lui. J’y trouve plus de génie, 
plus de feu, plus de foreequedans 
îbn Vert-verf i Ÿy Çens une plus heu* 
reufe fécondité; j’en conçois de plus 
hau es e fpc rances .* c’eft le goût de' 
la A^ufe du Temple , peut-être avec 
moins de naïveté & de douceur , mais 
avec plus de hardi e0e & de verve. 
Dans cette pièce l’Auteur fe peint lui- 
même logé à un cinquième étage, dans 
un grand College de la rue S, Jacque, 

là du toit d’un cinquième étage 
Dominant avec avantage , 

Tout le cliAiat Grammairien 
S’élève un antre aérien , 

Va Allrologiquc hcrmitage , 
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Qiiîpafolt'mieux dans le loînuÎR, 

Le nid de quelque oifeau fauvage , 

Que la retraite d’un humain» 

C’elV pourtant de cette guérite > 

C’eft de ce célcfte tombeau * 

Que votre ami, nouveau Stylîte , 

A la lueur d’un noir flambeau , 

Panché fur un lit fans rideau. 

Dans un dès-habillé d’hermite , 

Vous griffonne aujourd’hui fans fard,' 

Pt peut-être fans trop de fuite , 

Ces Vers enfilés au hazard. 

Après avoir dépeint lesmeuHesde Ta 
Chambre & toutes les incommoditez 
de ce Donjon , l’Auteur expofe com-, 
ment il s’y confole. 

Sur ce portrait abominable 
On penferoit qu’en lieu pareil 
Il n’eft point d’iuftant délectable 
Que dans les heures du fommcîl. 

Pour moi , q-ui d’un poids équita’bl* 

Ai pefèdcs foibles mortels ^ 

Et les biens & lcs maux réels ; 

Qui fçai qu’un bonheur vétitable 
Ne dépendit jamais des lieux } ‘ 

Que le Palais le plus pompeux 
Souvent renferme un miférabic , 

Et qu’un défert peut-être aimable 
Pour quiconque fçaitêtre heureux } 

De ce Caucafe inhabitable 
Je me fais l’Olympe des Di»ux. 

Cette folitudç iui plaît, parce qu’ellç. 



J 
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Je Jequeffi'c du commerce impoftuo 
des hommes. 

Qoelle caverne cft ètran^efé 
torfqn' on y trouve le bonheur f 
Lorfcja’on y vit fans fpeâ:atear 
î)ai s le filence littéraire , 

Loin de tout importun |afeur , 

Loin des froids difcours du Vulgaittf 
Et des hauts tons de la grandeuT i 
Loin de ecs troupes douceteufefs 
Ou d’ infipldes précieufes 
Et de petits fats ignorans 
Viennent , conduits parla folie' , 

S’ennuyer en cérémonie 
Et s’endormir en comp’limenst 
^ Loin de cesplattes cotteries ^ 

" Où l’on voit fouvent réunies 
L’ignorance en petit manteau j 
là Bigoterie en lunettes , 

La Minauderie en cornettes^ 

Et la Réforme en grand chapeau | 



Loinde Ces voix àcariâtes 
Qui dogmatifant fur des tiens g 
Apportent dans les entretiens 
Lebtuk des bancs opiniâtres/ 
le la pcofon^ déraifon 
” t>c CCS difputcsfoldatcrqdes j 
Où l’on s’invite ù l’uni (Ton , 

Fout des miféres pédantefques « 

Qui font bien moins la vérité 
les rêves creyx & butlcfque* 
t>e la crédule antiquité } 

Loin de la gravité Chinoifc/ 

De ce vkttx Druide empeCé , 



Qu! fous un ait fymctriré 
Parle à trois tcms , rit à la toifc 
Regarde 4’un oeil apprête 
^t m’ennuye avec dignité. 

H fait voir e^ifuitje gomment il fçaîj 
s*amufer dans fon lé.duit, par ia Jec- 
tur€ de plufieurs boBs Liv/es , qu’i> - 
flamme; 

Bornant aux doux fru^s de leur; plume| 

Ma bibliothèque &tçcs voeux ^ 

Je laUTeaux fçavanta^ poudreux 
Ce vafte çahos de voluines • 

Pont l’erreur & les focs divets 
Ont infatué Tunayeu i 
£t qui fous le nom de feience 
Semés & reproduit^ par tout 
ïmraortalifcntrigqOrancc, ^ 
tes mcnfongcs & le faux goijt. 

Satisfait dans fa retraite , il dédaîgn^ 
toutes les folies & malheureufes oçc}^- 
patrons des aucrps hommes. 

IroîS'je > a^lauor fordide ^ 

Éncenfcr un foedans l'éclai: $ 

(Âmufcr.unCrœfas ftupidei 

£c Monfeigne^tiret un fat f 

Sur des clpéranccs frivoles 

Adorer avec lâcheté ' • 

Çcs chimériques fatibples j 

Pc grandeur & de dignité ! 

Et vil client de la fierté ^ 

^ de méprifablcs 
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Troflituer la vérité î 



Irois-jc par de vains accens 
Chatouilierl’oreille engourdie 
De cent ignares importans. 

Dont l’amc tnaflîve , adbupic 
Dans des organes impuiflans , 

Ou livrée aux fougues desfens. , 
Igpore les dons du génie 
£t les plaiiïrsdc fentimens ? 
Irois-je pâlir fur la rime. 

Dans un fïécle infenfibleaux Arts, 
Et de ce rien qu^n nomme eftime 
Affronter lesnombreux hazards } 



Ferfuadé que l’haïmonie 
Ne vetfe fes heureux prèfens 
Que fur le matin de la vie , 

Et que fans un peo de folie 
On ne rime plus à trente ans , 

Suivrois-je un jour k pars péfans. 

Ces vieilles Mules douairières , 

Ces meres feptqagcnaircs [ 

Du Madrigal & des Sonnets , 

, Qui n'ayant été que Poctes 
Rimaillent cncoiecn limettes 
Et meurent au bruit des fifllets î ^ 

Je crois que ces morceaux fuffifent 
pour vous donner une idée du talenc 
rare de l’Auteur. Je voudrois que les 
bornes de cette Lettre me permiffent 
de vous dire auffi quelque choie d’une 
autre A’piitre de la même main, intitu- 
lée les Ombres , eu il y a encore bien 



^ 

du génie , maismoins d’agrémens. 

L’Honoré , Libraire d’Amfterdarti, 
prépare une féconde édition plus cor- 
reâe de l’Hiftoire des Révolutions de des Ré. 
Pologne. T ouces les fautes de la pre- j°‘“p 
imere ne lont pas lut le compte desnc. 
l’Imprimeur. 11 y en a quelques-unes 
qu’on doit m’imputer , & d’autres 
aulîî qui font du Copifte dont je m’é- 
tois fervi. Tels font le nomdeDw- 
glojfius , répété plufieurs fois , au lieu 
de DlâgloJJius y le Concile d'Autun , 
pour le Concile de Clermont , &c .... 

A l’égard de quelques Sçavantas , qui 
aceufent l’Ouvrage d’être trop fuc- 
cind , trop abrégé, je les prie de 
croire qu’une Hiftoire de Pologne 
plus étendue eût été fort ennuyeufe. 

Les détails ne conviennent que par 
rapport à des faits , dont les moin- 
dres circonftances intereflent. Je n’ai 
rien omis d’important , & j’ai cru 
devoir facrifier à la précifion hifto- 
rique & à la rapidité de la narra- 
^tion , la gloire de compofer un gros 
Livre , que perfonne n’auroit voulu 
lire. D’ailleurs le titre de Révolutions 
jî’exigeoit point , que pour remplir 
mon dedèin , jç ne îaUTaiTe rien à l'é* 
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cart dans THiftoire de Pologne. Je fe- 
rai toujours flatté de voir mes Ouvra- 
ges dédaignés par les rulliques contem- 
pteurs de ceux du célébré Abbé de 
Vertot/ 



Je fuis ) ôiÇp 



Ce 10 J)ieèmhreiy}u 
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OB SERVATIO N S 

SUR 

LES ECRITS MODERNES; 



LETTRE XLl. ' 

J ’A I dit autrefois , * que la difficul- 
té de traduire des Auteurs excel- 
Icns , qui devoit décourager les Tra- 
ducteurs , contribuoit à multiplier les 
traductions. On goûte ces Auteurs & 
on en fent les beautés , qu’on ne trou- 
ve point rendues parfaitement dans les 
verlîoBS qu’on a devant les yeux : or 
comme on fe flatte de mieux fentir, on 
fc flatte aufîi de pouvoir mieux expri- 
mer. Cette réflexion, qui (pmboit alors 
furies nombreufes traductions de Vir- 
gile & d’Horace , ne peut s’appliquer à 
celle de h Jémfalem délivrée du Taflc , 
donc M. Mirabaud vient de publier 

•Journal des S^avins, Janvier 17x5. p. 

, » J 1 . - 

Teint JIL L 



MonTcl- 
le édi- 
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une nouvelle édition revue & corri- 
gée 5 * parce que toutes les tradudions 
de ce Poëme , qui ont précédé celle-cî, 
font fi miférables , que le nouveau 
Tradudeur n’a point eu à enchérir, 
mais à faire , pour ainfi dire , ce qui 
n’avoit point encore été fait. 

M. Mirabaud a judicieufement pro- 
fité dans cette édition de pluficurs cri- 
tiques ; qu’on avoit publiées de fon Ou- 
vrage imprimé en 1724. Ayant eu dc‘ 
puis ce tems-là tout le loifir de revoir 
fa tradudion , il a corrigé les fautes 
dans lefquellcs il avoue qu’il étoit 
tombé , & s’eft propofé d’être plus 
éxad 5c plus fidele. Mais je le prie de 
me permettre de dire ici , pour l’hon- 
neur de notre Langue , qui cft alfcz 
riche pour pouvoir traduire exade- 
ment tous les Auteurs , que quoique 
j’aye toujours eftime fa tradudion , 
quoique dans cette nouvelle édition 
elle foi t encore plus eftimable que dans 
la première*, 5c qu’on'n’y trouve plus 
de ces méprifes , que Mademoifellc 
Riccoboni , dans une brochure , 5c 
moi i dans le Journal des S^avans ** 

* Cher jacqHes Barois fils , Quai des Au- 
guftinsj 1733- 1 vol. 

Février i/ij. 



îui avons fait autrefois appercevoir ^ 
l'aurais néanmoins fouhaité qu’il eût 
«té encore plus attentif, & un peu 
plus fcrupulcux, en redonnant fon Ou- 
vrage au Public. Il avoue encore au- 
jourd’hui dans fa Préface qu’il a tantôt 
changé , & tantôt fupprime certains 
endroits de fon Auteur. Or c’eft ce 
que je ne crois pas permis , à l’égard 
d’un Ecrivain célébré tel que le TalTe. 
Il n’appartiefit point à un Tradudeiir 
<èe réformer fon original , à moins que 
ce ne foit un Livre fans réputation , 
plus rempli de défauts que de beau- 
tés , un Livre qu’il s’agit plutôt d’imi- 
ter que de traduire. M. Mirabaud ne 
■devoir donc pas retrancher dans le 
troiflémc Chant l’adrefTe de Clorindc 
à fe couvrir de fon bouclier , compa- 
rée à celles des Maures dans leurs jeux. 
Si cette comparai fon cft défcdhicufe ; 
quel droit a-t’il eu de la fupprimer > 
Madame Dacier , qui fera toujours le 
modèle des Traducteurs , a-t’clle ja- 
mais pris la liberté de retrancher les 
comparaifons d’Homere? Que dirions- 
nous d’un Traduâ:cut de Virgile, qui 
fupprimeroit la comparaifon du coeiir 
d’Amathe , agité de differentes paf- 
fîons, à un fabot fouetté par des en- 
fans? Je n’approuve point non plus la 

Li) 
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fupprcflîon des noms (^c ces Héros ^ 
jqui au feptiéme 'chant s’offrent cou- 
rageufement pour combattre le fier & 
redoutable Armant, Qiiand même le v 
Tradudeut feroiten cela fondé en rai- 
fon , comme il le prétend, je fouriens 
que cette hardiefTe cft un attentat lit- 
téraire, fur lequel on ne peut faire 
~ ^ •grâce au coupable , qu’en faveur du 
mérite de fa traduéf ion.. Par-là j’aceufe 
Se abfous en même - teins M. Mira- 
baud. • 

Pref. p. liberté^ dit- i l , ç/? fennife à un T ra- 

5 î» ’ àwditnr ^^ourvû (ju'il rende toutes les Lexu> 

tés de fonÆtcur : & moi je dis qu’il en 
.doit rendre aufÏÏ les défauts , s’il en a. 
Il ne s’agit pas d’une exaBitude religienje^ 
telle que celle qu’on obferve à 1 égard 
des Livres faints : il s’agit de faire dire 
dans notre Langue à un Auteur tout ce 
qu’il a dit dans la fienne *, de Lu prêter 
à peu près les cxprelfions dont il fc 
. feroit fervi, s’il eût écrit dans la notre j 
.& de ne rien altérer dans le fond de 
, fes penfées. Abréger , amplifier , fup-r 
primer , ajouter , ce n’eft point tra- 
duire. M. Mirabaud a beau dire , » Je 
»> voulois que ma traduéfion plût ; Sc 
» fi je n’avois pas pris les libertés qu’on 
» me .reproche , j’aurois apparemment 
• éprouvé le même fort que les Tra- 
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» dudieurs qui m’ôrit |>récé£Îc, & dont 
» ôn releVc néanmoins beaucoup la 
»> fidélité, a Je puis affûter que fon 
Ouvrage élégant ne coutoit poiht.ee 
rifque , ôc que fi fa tradudion avoic 
été un jîeu plus exade , elle n'en eût 
encore été que plus eftimée. Je ne 
confeillerai jamais à un Tradudeur 
d’altérer de propos délibéré le féns de 
fon Auteur : on ne le fait que trop' 
fouvent , à fon infçu & malgré foi. 

Au refte je fuis obligé de dire , après 
«n examen , qu’une curiofité critique 
m’a engagé de faire , que les infidéli- 
tés dont je me plains , fe réduifent au- 
jourd’hui à fort peu de choie Je vou- 
drois feulement qu’iHeût entièrement 
abandonné fon fyftême erroné fur les 
tradudions , qu’il foucient encore au- 
jourd’hui dans fa Préface j fyftême 
pernicieux *pour lui- même , & qui en 
partie a été la fource de piuficurs fau- 
tes répandues dans la première édition 
de fon Ouvrage , où tantôt il fuppri» 
moit entièrement tout ce qui n’étoic 
point de fon goût , & tantôt il chan- 
geoit , ornoit , étendoit , bu refferroit 
ce qui lui plaifoit davantage. Ajufte de 
cette manière , M. Mifabaud dévoie 
faire alors réfléxion , que fa tradudio* 
du Taffc ctoit deftinée » faciliter Pint 
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tcHigence de cet Auteur à pluficur» 
pcrfonnes qui étudient la Langue Ita- 
lienne. Or de quelle rclTource peut-être 
une verfion arîsitrairc , une tradu<5Uon 
i)ù l’on ne trouve de Toriginal que ec 
qui a été du goût du Tradmîleujî Heu- 
feufement , à la referve d’un fort petit 
Nombre d’endroits , la nouvelle édition 
n’a plus ce défaut énorme , & on peut 
aujourd’hui propofer en général cet 
Ouvrage , comme auflî utile qu’agré». 
ble , & prefquc auffi hdéie qu’élégant. 
X.a fidelité fera toujours la première 
qualité du Tradudeur jfans elfe il n’en 
mérite pas le, nom» 

Je vous avoue , pat exemple , que 
je n’ai jamais prétendu mériter ce titre 
par les traduÀions du Gulliver , Ou- 
vrage Anglois du Dodeur Sivift , & de 
XHifhire Romaine de Laurent Echard. 
La réputation de ces Auteurs n’étoit 
pas afîez grande , pour m’alTcrvir à 
leurs penfées. J’ai donefupprimé libre- 
inent tout ce qu’il y âvoit d’ennuyeux , 
de bizarre & de puérile dans le pre* 
piler , & je l’ai remplacé pat d’autres 
fhofes , que mon imagination fçut me 
diéler en ce tcms-là. A l’égard de l’Ou- 
vrage d’Echard , je le trouvai fî fcc , fî 
fautif , b lépréhenfible par le choix des 
fâlM , & lut'tQuc par les omidions, que 
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je jugeai à propos de ne m’atcachet > 
qu’à fa méthode , qui cft excellente; 

, fans le fuivre exadement dans le récit , 
5c dans l’ordre des faits qu’il raconte. 
Voilà » ce me femble, l'cf^ece de Livres 
qui dirpenfent de la fidelité ceux qui 
entreprennent de les traduire ; auflî en 
ce" cas on dit très-improprement qu’ils 
font traduits. Au contraire , fi j’avols 
été capable d’entreprendre la traduo^ 
tion du Poëme de Milton , je me fc- 
rois bien gardé d’en gifer ainfi ; ce Poe- 
mé cft trop célébré^", pour' qu’il £bic 
permis dé l’altérer le moins du monde. 
Ce feroit un crime AcLesLc-RépHhlique* 
des Lettres , ou de Lez.erPamaJfe. Au 
fur plus je remarquerai , que quoique 
le titre d’Auteur flatte plus que celui 
de Traduéleut, il eft cependant quel- 
quefois plus aifé de produire de fbj- 
même , que de bien rendre ce qu’un 
autre'a produit. Un bon Auteur cft; 
pour ainfi dire, un bon Peintre en 
Hiftpire : un bonTraduéleurcft un bon 
Peintre en Portrait. L’un eft un de 
Troyes , un Rétou î l’autre eft un Ri- 
gàud , un l’Argilieré. ' 

M.Mirabaud dans la Préface de cette 

» 

* Expreflton. rapportée daflelcDîâionnssrft 
liJèolQgjque» ^ 
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édition , comme dans celle de la prc- 
znicrc , s’élève contre M. Dcfprcaux , 
qui trouve du Cîwtjitant dans le TalTc : 

Tous les jours à la Courunfot de qualité i 
Peut juger de travers avec impunité , 

A Malherbe ; à Racan préférer Théophile i 
Et le clinquant duTalTc à tout l’or dcVirgilc. 

Il foutient que ce jugement cft tres- 
injufte, & que M. Defprcaux étoit un 
Critique peu Ce grand PoetCj dic- 
»> il^avoit lûla j^«/<ï^fw'avcc des yeux 
» qui ne liii permetroient guéres de 
a» trouver des beautés dans un Poewe tno- 
» derne: * Il fçavoit d’ailleurs confu/e- 
» ment que ce Poème avoir elTuye quel- 
» ques contradiéHons en Italie : c’efl fut 
i une prévention cxccflivc en faveur de 
», l’antiquité , &T fur une notion vague 
V des critiques faites autrefois contre 
» le Poëme du TalTc , que M. Def- 
3» préaux a formé la fîcnne. « 

Mais pourquoi M- Mirabaud veut-il 
que Defprcaux n’ait eu quVne notion, 
vague au fujet des critiques du Taffe ? 

» Eft-ce que Defpreaux ne trouvoit pas de 
grandes beautés dans des Ouvrages de fbn 
tems ? On fçait combien ileftimoit un cer- 
tain nombre d’Auteurs modernes» Ce .raifon» 
pKment u’eRdonc pas jufte* 
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Qui lui a révélé que ce Critique admi* 
rable , ce grand Poëtc , qui toute fa 
vie n’a jamais eu d’autre profclîion , 
n’avoit pas lu attentivement la Jenifa- 
lem dans fa Langue originale , & ne 
s’étoit jamais rais en état d’en juger 
-folidement par lui-même , comme il a 
jugé de tant d’autres Auteurs. M. Dcf- 
preaux , dit-on , n’étojt pas un Critique 
fur ; il n’y a cependant aucune de fes 
décifions , que tout homme de fon 
goût ne foit interefle à défendre j fût- 
ce meme le jugement qu'il a porte 
folemnellcment fur les Opéra de Qui- 
naut , aufqucis il «^accorda jamais fon 
cftime , non plus que Racine & la Fon-- 
raine , parce qu’il n’y a pas peut-être 
500 beaux vers dans tous fes Opéra ; 
encore eft-ce.toujours la même chofe * 
xetournéc en cent façons > *fans parler 
de tout ce qu’il y a de m.onftrcux, ou 
. de ridicule dans la plûpart. Si c’eîl la 
.faute du genre, c’eft ce qu’il ne s’agît 
pas de difeuter ici. Revenons à M» 
Dcfprcaux. 

Ce fouverain Juge du Parnalîè , ce 
Critique infaillible , a prononcé qu’il 
y avoit'du Clinquant dans le Poème de 

* Le Diûionnairc des Poètes d’Opcîan.cft 
compofé que d'enviroa cent mots. 

Lv 
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\nyfrHfdem, Qn\ pourrpit n’cn pas con- 
venir ? M. Mir.ibaud ^ui-même fe con- 
tente de faire fentir dans un endroit de. 
4a Préface ', c]u’il y en a moins que dans 
l’Ariofte $( dans les autres Poctes Ita- 
liens. M* DcfpTcaux a-t’il dit le con- 
traire ; Il prétend que plufieurs beau- 
tés du Tarte font par rapport à celles 
de Virgile ce que le Clinquant cft par 
tappoft I l*br. En un mot, il décide 
qu’il ’y a du Clinc^uant dans le Poete Ita- 
lien. Or cela eft indubitable , 6c M- 
^ilirabaiid lui-même ne le fçauroitnier. 
Je lui citerois vingt exemples , s’il 
ctoit rebelle fur cet article. Les Concetti 
arturément ae font pas rares dans la 
^erufalem. Car on ne doit pas entendre- 
feulement , par. ce mot Concefti, de mi- 
ferablcs pointes , & des jeux de mots j 
mais des penfées brillantes , placées k 
contre tems^des antithefes recherchées^ 
du bel efprît mal employé. La manière 
d’écrire duTaffe n’cft-ellc pasfouvent 
■afittaée ? Ne court- il pas après l’anti- 
‘thefe ? Ne met - il pas quelquefois de 
Pefprit où il n’cn faut point ? L’Epi- 
fede à'Olinde 9c de Sofhronie , qui, con- 
tre Tes reglrs , fert de début à l’aéHon , 
pas puéril & badin t Voila 
donc du clinquant. Que M. Mirabaud 
v^rtruHc de ce que ic Cardinal de 
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^Perron & le P. Rapiii ont jugé du Poë- 
me de la Jerufalm ^ il ne cherchcrâ 
plus , par des raifqnncmens mjurieux 
au Pere de la bonne Poëfîe , de du bon 
goût , à faire palTer les jugemens de ce 
grand homme pour des effets de fon 
caprice & de fa prévention. Du Per- 
ron , Rapin & tant d’autres célébrés 
Critiques n’avoient- ik que des notions 
''vagues de la Jerufalem î Etoient-ils pr/i 
venuf contre les Modernes ? 

Mais s’enfuit-il du jugement de M. 
Defpreaux , qu’il ne faifoit aucun cas 
du Taffe. * C eft ce que l’on pourrolt 
inférer , s’il avoir dit que tout Ic Poël- 
'me de la Jerufalem n’eft que du clin- 
'quant. Mais qu’a-t’il voulu dire autre 
chofe que ceci ? Tout eft noble , tout 
eft héroïque dans l’£wVi!^: Dans la 
rufalem au contraire , il y a. queiqur- 
fois -ur» brillant puéril & affeâté. Sa c’eft 
cè que lès petits efp'rits goûtent plu- 
tôt que les beautés naturelles & féricû- 
Ibs de eide. Ce difeours n’eft il 
4 pAS raifonnable 2 Le inouveau Traduc* 



. ^ , Si l’on'f n çrpît M» M. depuis que le tra^t 
de Defpreaux çontre ié Tàffcaparu , il n’y a 
perfonne qui ne regarde la Jéntfalem comme 
UC' Poème if fait tout te rv.éfitty 

-Pref. p, Je n.ai connu, quî que ce foît qui 
pensa; ainiî. 
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feiir dit dans fa Préface. » Avare de* 
9 ces C(/hcetti (1 prodigués en Italie , 
» l’Auteur de la Je.ru/alem fait a peine 
« fentir qu’il étoit Italien. La fagelTc 
» regne dans fes penfées comme dans 
«fes expreflions. Il obferve toujours 
' » une c.xa'ftc bicnféance, &c. « Il y a 
moins id’éxaâitudc & de, vérité dans ce 
jugeinent que dans celui de M. Dcf- 
preaux ; & fl on le prend à la Lettre , 
si eflr abfolument faux. M. Defpreaux 
croit trop fenfé & trop connoilTcur 
.pour méprifer le TafTc > ôc pour ne lui „ 
pas rendre jultice fur la ftrudlute iîi- 
génieufe , & fur une infinité d’endroks 
admirables de fbn Poème. Il paroit 
bien qu’il ne méprifoit pas le Poeme 
de la Jerufilem ces vers de fbn 
Poétique * 

% * \ 
m n’eût point <le fôn Livre fllulire l Îtalîc j 
Si Ton fage Héros» &c. , ‘ 

Il n*étort pas homme fans doute a fb 
foumettre ridiculement au jugemeiw: 
irifarre 8c partial de TAcadémic de la 
Crufea , qui par l'organe de Ton im- 
pertinent Secrétaire , déclara autre- 
fois que Izjerptfalem itoit un Poème 
foc, pauvre, côropié, fans propor- 
tioD, fans i&vc&non, froid» obfcur^&c» 



Mais voici un autre article , fur le- 
quel je me rangerai toujours du côté 
de M. M. contre d’injuftes critiques, 
qui publient que le ftyJe de fa traduc- 
tion du Taflc efi profaîque ^ injîpidi , & 
pareil à ceint de nos Romans de nos 
Nouvelles godantes. »Il m’a toujours pa- 
ru ( dit le Tradufteur dans la Prefa- 
»> ce de cette nouvelle édition , ) qu’un 
» ftyle trop charge de figures , trop 
» rempli d’expremons qui s’écartent die 
» l’ufage ordinaire, fatiguoit bien-tot 
« le Leéleur, fur-tout dans un Ouvra- 
» ge en Profe. « M. M. ajoute qu’il ne 
faut pas croire qu’il y ait dans la jeru- 
falem un enthoufiafme effrené, *qui ne 
donne point de relâche au Ledleur , un 
feu dont l’ardeur ne fe ralentit jamais. 
>» C’eft le choix des termes , dit-il , 
« c’eft le naturel , l’clegant , le noble 
j» qui • font fappanage de fon ftylc. Il 
P fçait pourtant s’élever quand il eft à 
” propos de le faire,& alors il employé 
‘ P la plus fublimc Poëfie : mais comme 

* Si on jugeoit de la Luziâde par la Traduc- 
tfon françoife qui a paru cette année, on croî- 
roit que cet inthmfiAfme'tffreni feroit le carac* 
tere de ce Poëme Portugais î mais il eft boa 
que le Publio (bit' informé , que le Poeme 
n’cft point du tout écrit dans ce ftile pétiliaa^ 
j|u’il a plu au Tr^oâenx de lui preter» 




1^4 

» U eft rempli de fèntimens , & qu’il x 
'» fouvent befoin de parler au cœur une 
» langue quM puifle entendre, fouvent 
» il cft obligé de le prendre fur un ton 
« plus basj & c’en ce ton moyen, quoi- 
» que toujours beau , toujours barmo» 
» nieux , qui domine le pluî dans fon 
» Poeme .... En rendant ks penfées 
» de mon Auteur , j’ai dû rendre fon 
» efprit. Lorfqu’il s’eft élevé , j’ai fait 
» mes efforts pour fuivre de loin fon 
» vol ; je l’ai fuivi de plus près , quand 
» il a marché d’un pas modefte. «*Quoi- 

3 u’il y eût déjà beaucoup d’élegancc 
ans la traduèfion imprimée en 1714^ 
on peut dire que dans cette féconde 
édition elle a encore acquis un mérite 
plus folide , avec de nouvelles grâces» 
Enfin je ne crains point de dire qu’au- 
cune Mufe Italienne n’en a eu de pareil- 
les fous un habit Fràn^ois. 

M. Mirabaud ne pouvoit fc difpe». 
fer de parler dans fa Fréfaçe de la Criti- 
queldc fa traduélion, que Madernoifelle 
Kiccohni , fî connue dans le monde par 
Ion érudition , par fon efprit , 8c par 
ïcs talcns , fous le nom de 
publia en 17^5. ^Lorfque fon Ouvrage 
*» parut , dU-il , je le lus avec iurprik , 
'«» mais avec attention , & il m’a été 
» utile. Sans fouferire généralement i 




» toutes (es critiques , j’ai rccotinir fa 
3* folidité de plufîeurs , Sc je m’y fais 
« fournis .. .Mon ouvrage en doit être 
30 à préfent meilleur : e’eft un fervicc 
» qu’elle a rendu au Public ^ auflî-bicn 
» qu’à moi , il feroit feulement à fou- 
» haiter que la maniéré dont elle m’a 
S9 obligé , 8c le ton qu’elle a pris pour 
» m’inftruirc, lui euflent mérité de ma 
» part un peu plus de reconnoilTance^ 
30 Je rends juftice à fes talcns , j’eftime 
» fon cfprit, fon fçavoir : (^ue n^uis^- 
» je encore me loiier de fa politefle ! 

Mc fera-t’il permis de dire ici ^ 
qu’il eft furprenant que dans un fiécle 
n fécond , où nous avons tant d’ Au- 
teurs & de Traducteurs , perfonne n’ait 
encore entrepris la traduction dut 
Poëme admirable de Mais 

qui l’oferoit tenter , lî l’on pouvoit 
croire que M. Mirabaut travaillât à cet 
Ouvrage , fi digne de fes talcns & de là 
réputation en ce genre ? On l’y exhorte 
depuis longtcms, & j’apprens enfin» 
avec un fcnfiblc plaifir qu’il a réfolit 
de fc rendre fur cela aux înftances de 
fes H3fC iTTCccf ^ dc me joiIX'* 

rfre à eux , pour l’exhorter à ne fc point 
décourager par la difficulté 8c la lon- 
gueur du travail. Un Traducteur du 
Xajfe doit trouver plus de goût &- ^ 
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facilite qu’un autre dans la tradudJrio» 
de VAùofîe. 

DeUfo, Le TaiTe naquit près de Naples l’an 

Xaûi** *544* famille noble & ancienne. 
S’étant attaché à la Maifon d’Efte, 
il fuivit en qualité de Gentil-homme 
Loüis d’Efte Nonce à la Cour de Fran- 
ce , où il commença fon Poème de la 
^erufalem , qu’il acheva étant à Ferrare, 
après fon retour. On dit qu’il devint 
amoureux d’Eleonor fœur du Duc de 
Ferrare , & on ajoute que cette Prin- 
ceflTe ayant un jour donné des éloges i 
quelques vers qu’il venoit de lui reci- 
ter , le Talfe tranfporté de joyc Sc d’a- 
snour lui donna un baifer. Le Poète té- 
méraire fut mis en prifon comme un 
/ou , & on croit qu’il le devint réelle- 
ment , par la mélancolie qui s’empara 
de fon cfprit. Cependant fon génie 
poétique ne l'abandonna point dans cct 
état déplorable : il continua d’écrire 
en vers & en profe , & publia de fort 
Féaux Ouvrages , qui ne font point 
appercevoir que fon cerveau fût blcfle. 
Il fortit enfin de Prifon de fe retira à 
Naples. On prétend que la folie du 
TaflTc fervoit a épurer fon cfprit & a 
préparer fon imagination. Si l’on en 
croit d’Aubignac dans fa Pratique d» 
ThUire le Taflc n’attendoit pas même. 
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les intervalles de tranquilité , que (a 
phrénéfie lui laiffoit. Au milieu de fes 
tranfports il faifoit des vers , & Ton 
cl'prit n’étoit jamais plus fécond & plus 
brillant , que’ lorlqu’il ctoit égaré. 
On dit à peu près la même choie de 
Lucrèce ÿ & on alTure aulÜ que Bre- 
bœuf a fait fes meilleurs vers dans les 
plus forts accès de la fièvre. Ces phé- 
nomènes peuvent fervir a confirmer 
ce que Delcartes dit fur le talent de la 
Poefie. Au refte il paroît très raifonna- 
ble de croire , que le TalTe n’a jamais, 
été' vraiment fou. Les beaux Ouvrages 
qu’il a corapofés dans l’Hôpital , où le 
Duc de Ferrare le tenoit enferme , les 
folllcitatiorts de plufieurs Princes d’Ita- 
lie pour procurer fa iiberté , le refus 
qbftiné du Duc , de- la manière dont 
il vécut après fon clargilTèment •, tout 
cela fait conjediurer que fa prétendue 
folie étoit fon amour téméraire pour 
la Princefle de Ferrare, & qûVnhn U ‘ 
n’étoit pas peut être plus foü , que le 
fône d’ordinaire les Poètes & les A- 
mans. 



Les Mémoires du Comte de Commtn^e , 

• ^ ’res Aa 

qui paroillent depuis peu , nous rame- comte 
nent enfin au vrai goût de ces fortes dc^= 
petits Ouvrages. Depuis quelques 
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nées nous femmes inondes d'une infin i- 
tc de Romans , & il n’y en a pas un 
feul , qui rappelle le ftyle pur, déli- 
cat Se ingénieux fans afTe<îtation , de 
Ziüde , & de la Princejfe de Cleves. On 
peut dire que le Comte de Commin^e en 
approche un peu •, je parle prédfeïnehc 
de la maniéré dont il eft écrit. Les 
faits n’y font point noyés dans des ré- 
flexions d’un clinquant métapbifique , 
d’une longueur & d’une fréquence 
faftidieufe. L’Aüteur n’interrompt 
point à chaque page fa narration , pour 
nous affadir par une bizarre profufion 
de faux bel efprit. Plein de 'rcfpciâ: 
pour fon Ledleur ,il ne le conduit quç' 
dans des lieux honnêtes & jamais par- 
mi des gens de la lie du Peuple , pour 
le régaler fortement de leur jargon & 
de leurs plats quolibets. Tous fes per-’ 
fonnages font nobles •, rien de bour- 
geois , rien de bas dans fes peintures. 
D’un autre côté ce ne font point ici 
des avantures chimériques , qui heur- 
tent groflicrement la vrai-fcmblancc, 
& décclent un Auteur, à qui les mœurs 
du monde , les routes du cœur humain. 
Se les allures du bon efprit font égale- 
ment inconnues. Enfin ;c vous invite à 
lire ce petit Ouvrage , Se je vous y in- 
vite avec le même zcle ,qus je vous es-? 





liorte à fuir la IcAure la plAp^rt 
Romans modernes. Ce n’eft pas que cc^ 
lui-ci n’ait des dcfauts.La fidion eft fort 
peu de chofe i elle eft fi fimple & iï 
commune, qu’on pourroit foupçonner 
l’Auteur de féchcrefle & de ftérilitc. Les 
deux Coufins pères des deux Amans > 
qui paroiflent au commencement fur 
la feene , n’y ont plus dans la fuite au- 
cune part. Le dénouement fur tout eft 
d’une bizarrerie , qui étonne tellement , 
qu’il ne produit aucun autre effet. 
Qu’eft-ce qu’une femme , qui fc rend 
à la T. en habit d’homme , qui eft re- 
çue au nombre des Religieux de ce 
Monaftére , qui en pratique toutes les 
affreufes aufterités j & tout cela pour 
avoir le plaifir d’y voir fon jenne Sc 
tendre amant faire pénitence de fes 
péchés , & de la faire comme lui 8C 
avec lui. Elle vit fous le même toît 
fans lui parler , & ne fe découvre ,quc 
fur le point de mourir. Alors pieufe- 
ment couchée fur un lit de cendre, clic 
manifefte fon fexe & fa fraude à toute 
la Communauté affembléc. En vérité 
cela eft fi éloigné du vrai fcmblable,|ôC 
meme du poffible, que je n*en fuis au- 
cunement touché» Cependant la Péni- 
tente mourante , dit en ce trifte état 
Jiçs chofes les plus délicates ^ les plus 




tendres * les plus attendri (Tan tes ♦, maïs 
qui dans la fuppôfition ne forment 
qu’un fpcdacle &c un Difeours folide- 
iTicnt ridicules. Tel eft monfentimenc 
fur cette Hiftoiiertc , à laquelle on 
prétend qu’une avanrurc réelle a donné 
lieu. S’il a fallu abfolument faire finir 
les deux Amans à la T. l’Auteur de- 
voit mieux préparer cerre cataftrophe 
étonnante , mieux s’échafauder , & 
' ajufter toutes les circonftances de ce 
dénouement firgulicr , avec plus d’art 
& de vrai-femblance. 

* L'H’rfieîre de la Guerre prèfenu , gros 
rc pré- volume in-it, imprimé cette année 
teatc. à Amftefdam , eft un ouvrage de M. 
MalTuet , Auteur de plufieurs Livres 
de cette efpeec , qui font de iaborieu> 
fes compilations de toutes les Nouvel- 
les publiques imprimées en Hollande. 
Telle eft fa continuation de l'Hi^irt 
des Rois de Pologne y qui a paru il y a 
deux ans, imprimée chez l’Hônoré, 
à laquelle il vient d’ajouter nouvcllc- 
ihent deux autres volumes , qu’on 
trouve a<ftuellement à Paris chez Théo- 
dore le Gras au Palais. Pour ce qui eft 
de ÏHiftoire de la Guerre f réfente ^ c’eft un 
Ouvrage qui ne pourroit être inftrudif 
que pour ,1a pofterité : les faits font fi 
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rcccns & fi publics, cju’on croit relire 
les Gazettes de 1735 & i734- Ce ne 
fcroit pas néanmoins un travail infruc- 
tueux, H l’Auteur y avoit apporte le 
difccmemcnt 5 c l’exaditude , qui font 
tout le prix de ces fortes de Mémoires. 
Mais pour cet effet , il devoir plutôt 
confulter la Gazette de I^^ancc que les 
Gazettes fautives d’Amftcrdam ou de 
Bruxelles , fur lefquellcs il cft difficile 
qu’un Hiftoricn puiffe compter. # Voi- 
ci un exemple de fes erreurs j’en 
pourrois citer pluficurs i mais je me 
contenterai de celle ci , relevée par un 
Officier de diftin< 5 lion qui étoit au 
Siège de Traerbach , & qui a bien 
voulu me communiquer la remarque 
que vous allez voir. 

L’Hiftorien de h Guerre préfente dit ’ 
pag. 2I9. que la Campagne de 1734» 
commença fur la Mofelle , par la prife 
de Trêves , 5 c qu’en même - tems le 
Comte de Belle -Ifle entroit par un 
autre côté dans i’Eledorat , avec un 
Corps de Troupes plus confid érable , 
pour foumettre le Pays ; & qu’il fit 
lommer le Gouverneur de Traerbach 

r * On peut dire que c’eft dans cc&Gazette* 
que brillent ces attributs que Virgile donne 
, à la Renoimncc dans ce vers : 

T amjith fraviqiie ttnAx , qiùm nuntia veri. 




fc rendre, ce qu’il refufa ' mats 
^u’après une légère réfiflancc , à caufc 
■de la foiblelTe de la Garnifon , il fe reti- 
ra dans le Château de GrcyfTenbcrg. Il 
n*y a pas d’exaélitude dans ce récit. 

Le Chevalier de Belle - Ifle , Briga- 
dier de Dragons , fut détaché avec 
quinze Compagnies de Grenadiers , & 
ayant marché par les bois, avec des 
Guides , portant trois pétards , il ar- 
riva à onze heures du loir , apres 48 
'heures de marche, fur les hauteurs de 
Traerbach. II fit aulfi-tôt fes difpofi- 
tions , pour attacher le pétard en mê- 
me tems à trois portes. Deux Capitai- 
nes de Grenadiers , deftinés pour cet- 
te expédition, furent égarés par leurs 
Guides , en forte que le feul Capitaine 
de Grenadiers , chargé de l’attaque de 
la Porte de la Mofclle , fut celui qui 
attacha le pétard à cette Porte i au 
moyen dequoi il entra & fe failîc du 
pofte de la Place. Auflî-tôt le Chevalier 
de Belle-Ifle , avec une hardiefie peu 
commune , marcha , lui troifiéme , â 
une Tour , où il fitprifonnierun Capi- 
taine & 30 Soldats armés, qui croyoient 
rofficier François mieux accompagné. 
Cette Tour avoit une communication 
avec la première enceinte du Château , 
& ce fut fur l’avis de la xéufiite du Chc* 
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valicr de Belle Ifle , que le Comte de 
Bellc-Ifle fon frère marcha , pour faire 
le Siège du Charçau, dorw il fc rendit 
maître , & enfuitc de Trêves. Je np 
fçai où l’Hiftorien a trouve cette pré- 
tendue chaîne que le Comte de Hp- 
lenlouc fit tendre , pour empêcher les 
batteaux de defeendre fur la Rivière. 
Il eft vrai qu’il coula à fond des bat- 
teaux appartenans aux Habicans de la 
.Ville. Les boulets rouges qu’il fit tire* 
fur la Ville de Traerbach, laquelle» 
félon lui ,fut pref^M réduite en cendres^ 
cft encore une fauffeté. Cette Ville dé- 
truite fubfifle comme auparavant /à la 
referve d’une maifon écrafée par unp 
Cominge. * L’Auteur paroît aufli igno- 
rer entièrement la difpofition de la 
Place i ce qu’il fait afiez voir , pat cc 
Mineur dont il parle , qui , félon lui, 
fut attaché à un ouvrage qui couvroit 
le corps du Donjon. ^ 

J’ajoute qu’il a tort de rappcller & 
d’adopter ,p. 240. cc que le Bnrùn de 
Polttitz. dit fort mal à propos dans ffS 
Aièrnetres , au fujet du feu Maréchal dp 
BarWic , l’un des plus grands Capitai- 
nes & des plus honnêtes hommes de 

^ Cominge cft une bombe pelant joo I. 
inventée depuis peu par un Ingénieur ou Ou- 
vrier de ce nom. II n’y en avoir jamais ifu de 
ce poids avant la Guerre prefente. 



fon fiéclc , tué au Siège de Philisbourg; ] 
Xc vainqueur d^Almanza , le libérateur 
de l’Efpagnc , comblé d’honneurs & 
de gloire , meritoit , de la part d’un 
homme de Lettres , l’éloge le plus ma- 
gnifique , qui eût également flatté & 
ion illuftre famille , àc les trois plus 
célébrés Nations de l’Europe. L’Au- 
teur eft encore tombé dans un autre de- 
faut confldérable & indigne d’un Hif- 
torien. Dans la vue de paroître impar- 
tial , & de ne déplaire à aucune Na- 
tion , il affedle de révoquer en doute 
des faits conftans -, il mer dans la me- 
me balance le certain & l’incertain , le 
vrai Se le faux. Enfin , Toit politique « 
ibit ignorance , il altère prelquc tout , 

& femble fe mettre auflî peu en peine 
d’inftruire folidement fon Leefleur fut 
les évenemens qu’il racontc,qu’il parole 
indifférent fur les divers fuccès. qu’ils 
ont eus. C’eft un Prothée , parti faiî 
tantôt de l’Empereur , tantôt des trois 
Couronnes alliées. En cet endroit il 
femble favorable au Roi de Pologne , 

& en cet autre il paroît tout dévoué à 
r Eledeur de Saxe & à la Czarine. Il y 
a bien de la différci ce entre ces Politi- 
ques alternatives & une neutralité vé- 
ridiqix, tt.lc qu’eft celle quiconflitué 
le vrai Hiftoru n. 

Je fuis J Sec. Ce 17 Décembre 1735. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. . 

LETTRE XL 1 1. 

Î E crois que vous ne confondez pas . Ouvra- 
Monfieur , avec les Politiques vi-f^„P55' 
nnaires Se mifantropes , ces vertueux l’Abbé 
Citoyens , qui jaloux du bonheur de 
i:ut Patrie , publient leurs profondes s.voi.m- 
jrcfléxions fur la fcience de gouverner 
les peuples. Je n’ignore pas , qus faute 
d’être placés dans le point de vue, d’où 
les objets font bien diftingués , il leur 
- arrive quelquefois d’enfanter des fyftc- 
mes bizarres, des paradoxes finguliers, 
des conjedurcs frivoles , & ^d[^s maxi- 
nics d’une hardieffe dangereufe î mais 
il faut rcconnoître en même tems , que 
l’amour du bien public leur donne des 
vues, dont les perfonnes chargées de 
, l’adminirtration d’un Etat peuvent pro- 
fiter, furtout potut ce d\ji regarde la 
• TomelH^ M 
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forme extérieure du gouvernement. Il 
îi’cft pas même impoflrblc de ramener 
au vrai quelques-unes de leurs idées , 
& de faire germer des projets , dont on 
trouve les ieraenccs dans Jeurs écrits, 
V oilà des avanr?ges fcnfibles & réels. 
Bien plus, fuppofons un fvftcme de 
politique , purement idénl j s’il y a ries 
traits originaux , des moeurs incon- ■ 
nues , mais fans abfurdjté , des Loix 
heureufement imaginées , &: une cri-’* 
tique fine & délicate des ufages aveu- 
glément reçus , il en rcfultc un amas 
d’idées , dont Je fond eft toujours 
ingénieux agréable , pourvu que 
l’Auteur' fâche les peindre avec grâ- 
ce & avec vivacité. Des ouvragej 
de cette nature ticnnenr lieu de Ro- 
mans aux efprits philofophes , que 
des intrigues amoureufes ne peuvent 
divertir. Cette volupté d’efprit prépa- 
rée avec art feroit-elle comptée pou< 
rien î 

Je vous prie de confiderer ces réfle- 
xions en général , & d’en appliquer ce 
qu’il y a de favorable , aux ouvrages 
politiques de M. l’Abbé de S. Pierre 
qui les ont occafionnées , & qui en vé-. 
rite refpircnt l’honneur, la probité 
|a paflîon de bien mériter du genre hu-' 
win. Qn y trouve un courage d cfpritÿ 
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J>cu commtm , une fouplcflc admirable 
pour s’élever aux grandes chorcs , & 
pour defeendre jufdju’aux plus pctites_, 
une certaine vigueur eC idées , une vivacité 
féconde^ & une fougue de raifon. On fent 
récrivain, ^ui s\ft tourné principalement 
du côté des réfléxions fur V homme ,fur les 
mœurs & les principes du gouvernements 
.Dans le tems même qu’on conçoit 
l’impoflîbilitc de quelques-uns de fes 
projets , on voit qu’ils doivent leur 
nailîance à l’envie de rendre les peuples 
heureux. Je pourrois juftificr ce juge- 
ment , en vous repréfentant l’oecono- 
mie des idées politiques de M. l’Abbc 
de S. Pierre j mais l’cntrcprife eft trop 
délicate. Je me bornerai à vous expo- 
fer fa politique littéraire , matière plus 
convenable au but que je me fuis pro- 
pofé dans mes Lettres •, & je vous en- 
tretiendrai une autre fois de quclqu’au- 
tre point également curieux. 

Le premier écrit , concernant la lit- 
térature , eft le Projet pour rendre lesLi^ 
•vr es & autres Adonumens plus honorables 
pour les Auteurs gér plus utiles pour la pof 
terité. Selon notre Auteur , l'Ouvrage 
le plus eftimable eft celui qui contri- 
bue à la plus grande augmentation du 
* Voyez l’éloge 4e M. 4c Varignon par 
de ïontenellc. 
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■bonheur de la focietc , & qui mené àî» 
gloire la plus durable & la''pius pré- 
rieufe. De ce principe découlent plu- 
fieurs conféquences , qu’il fexoit trop 
long de rapporter ici. L’Auteur faifanc 
enfuitc abftradion des talcns , des ef- 
forts Sc’des motifs des écrivains , con* 
fidere la valeur d’un ouvrage en lui- 
même , pour en faire la comparaifon 
avec d’autres ouvrages. La régie de la 
fins grande ut dite décide de la plus 
grande eftime. C’eft ainfi qu’à fes yeux 
rinventeur de l’Imprimerie cft fupe- 
rieut aux Leibnitz & aux Ne'«-tons, 
parce que leur Géométrie , & leurs dé- 
couvertes purement fpéculatives ont 
été moins utiles que l’Imprimerie j M. 
de Reaumur même pour avoir ioint 
enfembJe la théorie & la pratique , mé- 
rite plus l’cftime du Public que ces 
deux fameux perfonnages. Pour la mê- 
me raifon un reglement utile fur la 
taille arbitraire cft félon lui cent fois 
■plus eftim.ibie que la plus belle Comé- 
die. Vousfentez que par le moyen d’u- 
ne pareille appréciation, il efl: facile 
de dégrader les talens les plus rares , 
la moindre invention utile éclipfera les 
plus beaux ouvrages. 

Quoiqu’il en foit , l’Auteur fe ferC 
' 4e' cette régie dans ii,BibUQmçjrie ^ pow 
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fixer le prix d’un grand nombre de LU 
•vres. Voici une décifion , peut être 
vraye , mais humiliante pour le Peu- 
ple érudit & commentateur. »LeLi* 
» vre le moins utile , dit-il, c'eft celui 
» cjui ne fert qu’à fatisfairela ciiriofité , 
>» & fur-tout la curiolîte d’un petit 
nombre de Lecteurs j par exemple , 
3» les Livres fur les Généalogies ancien- 
» nés des Grecs & des Romains , fur 
» leurs habillcmens ,, fur leurs opinions' 
3» ridicules. Tels font encore les Li- 
» vres d’étimologie du Grec , du La- 
3» tin , de l’ancien Perfan , de l’ancien 
39 Egyptien ,1a connoilfance dcsMédail- 
3» les , les inferiptions antiques , qui ne 
»> font utiles qu’à perf'âionncr la 
«Chronologie, tfl elle-même peu- 
inutile \ les queftions frivoles & trop- 
30 exaéfes de Chronologie , &c. >> Les; 
Romanciers , les Auteurs de Comé- 
dies & de Recueils de Poëfie, ne font 
pas moins févérement traités : il com- 
pare leurs produélions aux Pyramidesi 
dTgypte., » Quelle dépenfe inutile;, 
jo-quelle dépenfe d’cTpric pour des Ou— 
3» vrages de fi petite utilité! . . Turpe efi\ 
jy ou plutôt yfiuhi ejl difficiles hahere mi*^ 
v.gas. > 

J’aurois bien voulu que l’Auteur eûü 
prouvé par des raifonnemens dccififs,ce 

M iij: 
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^ull rcpefc ff fouvent , que les illuftrcf^ 
Anciens, ont été effacés par les célébrés 
Ecrivains modernes qui le feront à 
leur tour par déplus cxcellens Auteurs 
des fiêclés à venir» Il outre le paradoxe 
p.ifqu’à dire , que ces premiers ne peu*- 
venr fervit qu’à faire connoître le pro* 
grès de rcfprit humain dians les- feien- 
ces & dans- les arts. Remarquez qu*ik 
prophétifele progrès futur des feien- 
6CS , comme s’il n’y avoit aucune dé- 
cadence à craindre. Il fe fert encore de 
la régie de la plus grande utilité pour 
mettre avec raifon au nombre des. 

• grands hommes , Defeartes & Mal- 
branche, ces Archite^es de la vie raifon- 
nahle. Mais Leibnitz & Newton ne fe- 
ront que des hommes iiluftres , parce 
qu*ils ont été livrés à des idées abftrai- 
tes & géométriques. Vous jugez faci-’ 
kment qu’il a dû effacer de la lifte des; 
hommes illuftres , une multitude d’E- 
crivains célcbiés par le Père Niceron; 
ii en trouve un grand nombre de mé- 
diocres., & il voudroit que pour hono- 
rer les- excellens , ce Religieux mar- 
quât à quel titre Ils font véritablement 
illuftres. 

M. l’Abbc de S. Pierre compofa au- 
trefois deux Difeours fur les travau* 
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- (ic l’AcaJcmic Françoife. * Son oI)]ef 
fut alors d’encourager les talens de 
cette célébré Compagnie , & de lui tra- 
cer pour cela divers projets d’Ouvfa- 
gcs. Mais aujourd’hui il s’érige en vrai 
réformateur i le nom même d’Acadé- 
mie Françoife lui déplaît, & il fubftitué' 
celui A'yîcadémie des bons Ecrivains à 
laquelle il réunit celle des Médailles 
des inferiptions. Une veudroit que dis 
honoraires , obligés , fous peine d’ex- 
clufîon , à fe trouver douze fois Fan- 
née aux Conférences Académiques. 
Quarante TravailleHrs Penfionnaire^ 
compoferoient trois Bureaux qui s’al^ 
fcmbleroient en même tems dans dif- 
férentes Sales du Louvre. Le premier 
Bureau feroit chargé du Diélionnairc^ 
delà Poétique , & des pièces de Théâ- 
tre , dignes de corrcélion. Dans le fe-' 
eondon traitteroitdss Jetons, des Mé- 
dailles , des Inferiptions , & des au-^ 
très Monumens antiques & modernes, 
C’eft: là qu’ 'on travaillcroit à pcrfeélion- 
ner l’Ouvrage du P.MabiJlonfon avmi- 
lu dire du P. de Monfaucon ); celui dit 
P. Daniel fur la Mijice Françoife , le 
Diélionnaire étymologique de k Lan- 

* Ils ont été imprimés au commencerrient 
de VHifioire de l’ Academie Trançoife^ à Amf» 
ter dam chez Bernard, 17 17. in- iz. 
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guc Françoifc ] & le Gloffairc de Dii- 
cangc. L’Auteuf , comme vous voyez, 
voudroit qu’on s’appliquât à éclaircir 
les Antiquités de notre Monarchie. 
Enfin le troifiéme Bureau feroit defti- 
né à VElotjuerJce principalement à I 
écrire les Vies des Hommes Illulhcs I 
d’une maniéré’ illuftre & fenfée. On- S 
y travailleroit même â perfedionner j 
les Vies des Hommes Illuftrcs de Plu* ’j 
tarque , & les beaux endroits de nos- 
bons Ecrivains en profe.Mais il n’a pas- 
fait réfléxion qu’il eft aulÏÏ inutile d’éri- ' 
ger des Académies de Littérature I 
pour perfedionner d’excellens Guvra~* 
ges d’Eloqucnce , qu’il le feroit de fon- 
der des Académies de Peinture , pour 
retoucher- les Tableaux des. grands» 
Maîtres. 

Il infifte principalement fur l'a com-^ 
pofition des Vies des Hommes llluftres^ 
qu’il regarde comme un fond de mo- 
rale extrêmement utile aux particu-- 
liers èc aux Etats : il s’efi: meme donne 
la peine de tracer le plan qu’il faudroit 
fuivre. Ilmet au rang des hommes il- 
loftres , les grands Princes , les grands 
Généraux d’Armée , les grands Magif- 
trats , les grands Auteurs politiques & 
moraux j parce qu’eux feuls peuvenc» 
cpntribuer à augmenter le bonheur des- 




Hommes en général , & de leur Patrie 
en particulier. Il diftinguc l’homme il- 
luftre, du grand homme *, l’un dans 
L’execution d’une entreprife difficile 
fèpropofe, félon lui, l’augmentation 
de fa puilfancc & de fa gloire , & faut 
tie elt animé du motif de contribuer, 
au plus grand bonheur de la focicté. 
Mais les femmes tiendront-elles quel- 
«jue rang parmi les perfonnes illuf-r 
très ? Il n’admet que les Régentes , à. 
caufe qu’elles peuvent êtie de grandes- 
ifienfaitirices du Public. « Dans les con- 
» ditions particulières , ajoute-t-il , les. 
» femmes , peuvent être des faintes 
très-faintes : les hommes qui font 
» de même dans des conditions parti- 
« culieres , & qui n’écrivent point,. 
3» peuvent être faints ôc tres-faints ,, 
3> mais non pas de grands faints , ni de. 
«grands hommes , ni même des hom- 
» mes illuftres , parce qu’ils ne peu-» 
ao vent pas devenir grands bienfaiteurs. 
30 de leur Patrie. « . . 

Ce projet a fait naître à l’Auteur l’i- 
dée d’une Hiftoirc univerfcllc, qui ren- 
fermeroit les hommes illuftres de cha- 
que pars, de chaque ficelé , & de cha- 
que Nation. « M. Rollin dans fon 
« Hiftoirc univerfelle , dit-il, a déjà 
^ commencé à exccuter quelque chofe- 
■ ‘ M Y. 
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Aî^dc cc ’ plan ; mais il y mcf-; ce hrè 
)f fcmble , trop au long ce qui regarde • 
«ries affaires generales , ôc trop-peu' 
« au long ce qui regarde Ics^ hommes- 
» en particulier ; le Chroniqueur , le 
»> Géographe, les affaires publiques , y 
»> tiennent trop de place ; les hommess 
» illuftrcSjles grands hommes y en tien- 
» nent trop peu*, mais l’Oiivrage eft. 
» déjà très-boTj ,, & peut un jour être 
a* beaucoup perfedionné. « Vous- 
>*oyez’ que VHiftoire de M. Rollin n’eft 
pas écrite félon les vûcs particulières - 
de M. f Abbé de S; Pierre j cependant: 
il a évité la fombre recherche des da- - 
tes & des années , & il a donne aux- 
Vies des grands hommes cette jufte 
étenduc,que permet un Ouvrage paie- 
ment éloigné de là ftérilc féchercfic des- 
abrégés qui n’inftruit point, & de l’cn- 
nuyeufe exaditude- des longues hiftoi* 
res qui accablent le Ledeur. Mais pour 
revenir au fujer principal- j rcconnoî- 
triez-vous l’Jicaaémie der bons £cri-- 
vains dans une Compagnie plongée 
dans l’étude de l’Antiquité barbare ôC 
de la politique , & d’où le bel efprit le— 
rûit prelquc banni ? Il me îcmble.-' 
que M. l’Abbé de S. Pierre ^ propofe^ 

: f Académie des occupations plus di- 
gnes . de fa réputation:. , Jorfqu'il t’à- 



invitée » à donner des réglés pouf' 

» bien juger des Ouvrages d’efprit, ài 
»» former dans les gens du monde un 
» dircernement jufte & délicat ^ Ôc à 
»> faire -éviter aux Ecrivains , par de 
» bonnes obfervations , les fautes les 
» plus cachées contre la pureté du lan- 
» gage & la netteté du ftylc , èc parti- 
»> culierement contre la délicatclTe du 
» goût & la juftelTc des raifonnemens. >•' 
Outre CCS Académiciens appliques à 
écrire les Vies des Hommes illullrcs, 
TAutcur propofe encore d’établir ftx 
yûnnalijies de VEtat , qui jouiroienc 
d’une penfion d^é deux mille livrés - 
chacun , Sc qui feroient charges d’e- 
crirc les évcncnficns confiderables.- 
Mais il voudroit qu’on choisît pour' 
Cela de profonds politiques ^ qui re^* 
monteroient à la fourcc des chefes , & 
dont les judicieufes réflexions inftrui- 
rôicnt utilement les teéfeurs. Ces Ah- 
riales feroient un recueil d’expériences 
politiques , heureufesou malheureufes, 
dont les Rois fuivans profiteroient. Les 
Hiftoriens , félon lui , n’ont fait fur ce 
(ujet que des réflexions fi rarement juf- 
tés & raifonnables ,, qu’elles - jettent 

' PrcniierDircôttrs idc Wk TAbbé dè Sainte 
Piescé fut IcsTravaux de rAcadémic,pag 13W • 
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fouvcnt les Lcdeurs dans rimpruden* 
ce , & dans le défit de fe diftinguer par 
des ^loriolcf. . Il veut encore qu’on proP 
crivc l’érudition inutile , ôc les fça- 
vantes bagatelles, objet dé la curio- 
firc des petits efprits , & que les faits,' 
& les raifonnemens puiflént tendre à 
l'utilité publique. « Les Sçavantafifes „ 
» dit-il' , les Pédans , retiennent- dei 
M minuties ^ des dates de Généalogie 
» de Géographie , de modes ; les Sça- 
H vans fenfés , retiennent les belles 
» a(ftions , les beaux fentimens , les. 
«caraélcrcs des Rois, des Miniftres,’. 
a* les Partis prudens & hardis qui font 
» les caufes des événemens heureux 
» les fautes contre la prudende, &c. » 
Ce projet lui paroît digne d’être goûtéj 
non-feulement par fes Compatriotes , 
mais encore par nos voifins j & fon 
génie fyftématique lui répréfente les 
premiers, ccrivans les évenemens heu- 
reux pour l’Etat & malheureux pour 
nos voifins , qui à leur tour fui vroienc 
unfemblable plan, ; beau, champ pour : 
la vanité nationale.. 

Je ne dirai rien des moyens que 
propofe l’Auteur pour former cette 
Compagnie d’A'nnaliftes. Quelques. 
Critiques auroient voulu qu’il le fUc 
b.oxné à montrcrPutilité de les projets^’ 




& qu’il en eût abandonné l’éxécutiorr a- 
fës.Lcâieurs, dont il femble craindre le 
defaut de lumières. Voici la meilleure -' 
yaifon de fon apologie ; » Lorfque je. 
y* n’ai point indiqué de moyens , on a- 
»> dit de mes Mémoires politiques, ce, 
sfont deSiprojetS'de la République dc- 
»- Platon, ou du Roman de Fénelon,. 
» qui. font agréables à lire., &impof-- 
3* fibles à exécuter j & entre deux, 
** in'aux j’ai choifi le moindre i don-- 
»ner du fuperflu aux habiles, plutôt 
» que de refufer le ncccfTaire à ceuxL 
qui ne le font pas. « 

Le projet pour établir a la Biblio- 
thèque du Roi des Conférences, fur Iat 
Fhyjîque- ^ cft encore merveilleux. Les, 
av.mtagcsqn’on en pourroitretircr,font. 
profondément remarqués. On y trou-, 
veroit des préfervatifs contre les tcr-«- 
reurs mal fondées : » Faute de connoi-, 
J 7 tre , dit- il -, la nature des Comètes 8c. 
» des Eclipfes=, les Peuples ' en font. 
« confternés. Faute de fçavoir que les. 
» Planètes font des terres fort éloi-- 
M gnées , les ignorans craignent toute. 
» leur vie des avamures fâcheufes', quer 
» des impofteurs leur ont prédites ’fanst 
30-fondemcnt. « Il y auroit même fé- 
lon l’Auteur moins de difpolîtion^^ 
dans., les. cfprits pour, les Guerres dfc 
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Religion : mah il fouHaittroit peiîi?' 
Gcla que dans la première année dc' 
Théologie , on cnfèignât aux Ecclé- 
fiaftiques la Theolb^e Fhyjîqut & 
Théologie AjîmmmiqMc de Derham 
qu’on poviTTOit perfeêiiofwer. Mais voici' 
une réfléxion à laquelle vous ne vous 
attendiez pas. » Si Luther , fi Calvin 
3* dit-il J eüficnt été aüfli Sçavans eir- 
» Phyfique que cet Anglois , ils ne fir 
' >* fuflent- jamais avifés de faire desr 
» héréfies ^ & nous n’aurions point eu ■ 
» tant de Guerres de Religion , qui ontT 
>»défolé les Etats 5c les Provinces^ 
«d’Europe. Ils n’ont été Héréfiarques, 
» que parce que , faute ^etre bons Phy~‘ 
ff ficiens ^ xït connoifibient pas 
Religion d’une manière plusrâifon-' 
»» nableque le Peuple. Il n’appartienC" 
» qu’à - des Fanaticjues ignorans de !*• 
»' Phyfique d« fe faite Htréfiarques 
»•& d’allumer des Guerres de Rcli- 
» gion. Ne craignez’point de malheursT-- 
» fembhiblcs des Dèfcarres , dès Leib- 
» nirz, des Newtons , dès Derhams y 
» ni de la paît de tous les autres habi- 
» lcs PHyficiens. « L’ignorance de la ' 
Phyfique n’a voir pas' été donnée juf- 
qu’ici comme - une foùrce- d'héréfies.' 
Ce trait me rappelle celui du Maître à- 
danier de Moiiere , qui piétcnd que-- 
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toutes les fautes qu’on commet (îans^ 
le monde font caufées par l’ignoranca 
de l’art de la Danfc. 

M. l’Abbé de Saint Pierre a jugé 
le Journal des Sçavans dfgne de fes mc- - 
ditations politiques. En approuvant la- 
méthode de, ne pas blâmer les Ouvra- 
ges des Auteurs vivans » il voudroic' 
que les Journaliftes s’érigeafTent ert’ 
Juges du bon & du meilleur , & qu’ils 
jKoportionnaflent les éloges. Mais» 
pour la- perfedion dii goût , ne con- 
vient-il pas de remarquer en même- 
rems les endroits foibles ou mauvais , . 
en gardant les réglés delà civilité & 
de la bienfcance , fans quoi ils cour- 
rent rifquc d’être confondus avec les 
vrayes beautés î ce qui eft contre l’in- 
rention de l’Auteur , qui par eonfé- 
quenc tombe en contradidion.-N’a-t-iil 
pas confeillé lui-même æ l’Académic- 
Erançoife , de faire de bonnes obfcrva- 
ti on s fur les écrits de nos célébrés Au-- 
teurs ? Il ne fied pas , ce me fcmbic;:, 
à.un Ariftarque univerfcl , de marquer 
de l’averfion ou du moins de Tindiffé- 
rcncc pour la faine critique. Au refte 
pour éviter une nouveauté défigréa- 
bïe , j’ai cité quelques paroles de l’Au-- 
tcur , fa»s m’affu;eitir à fon ortogra* 
pfaeJjizarrc.,. C’eft ainfi que- les - carac<i ~ 
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tercs mêmes, dont il fé fc*t, font alToïi' 
tis aux penfees <ju’ils expriment. 

Oeuvres jjj yous annonçai il y a trois ans 
graveeT^"® édition fingulicre & magnifique 
in-8.à dès Oeuvres ti’ Horace ^ <jui fe faifoiC' 
Londres.^' J^ondrcs , non avec des lettres mo" 
biles , mais au burin , par Mr Fine ^ 
qui joint à l’excellénce de fon art une 
érudition peu commune. Le premier 
volume qui a paru en ly? 3 .m’eft depuis 
peu tombé entre les mains j l’éxécu* 
tion ne dément point l’idée avanta- 
geufe que jë vous avois donnée de l’ef-- 
ray. L’impreflîbn qui fe fait par des 
■ lettres immobiles , dit ce fameur Gra-, 
veut dans fa Pf éàce , eft plus belle ; 
& a l’avantage d’être extrêmement 
corred:e , pourvu qu’il n’y ait poinr 
de fautes dans les planches au lieu que' 
dans l’imprcfiion ordinaire , les lettres- 
mobiles s’abbaiflent ou s’échappent' 
fbrt fou vent. 

Horace lui a paru digne d’exercer la' 
délicateffe de fon burin , parce qu’il a' 
toujours fait les délices des gens d’ef— 
prit J & qu’il eft fufccptible de beau- - 
coup d’ornemens. Pour le rendre plus*, 
beau & plus agréable aux amateurs 'de* 

‘ î’NouvelCfte da ParnalTe, T, HI. p.4y> - 
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l'antiquité, iî a eu foin de placer a 
propos tout ce qu’il a pu raflemblcr de- 
ftatues , de vafes & de médailles origi- 
nales, pour illullrcr chaque fujet trai- 
té par Horace. Il n’y a que trois vignet- 
tes dans le premier Livre des Odes 
<^ui foient de fon invention , n’ayant 
pû trouver aucun monument antique , 
qui y eût quelque rapport. 

On ne trouve ici ni notes , ni varian- 
tes i c’eft le texte pur d’Horace , tel 
qu’il a été imprimé à. Cambridge en- 
1701, ift-ix. par les foins du Dodeur 
Talbot , édition eftimee la plus correc- 
te par le plus grand nombre des Sça- 
vans. Les Comtes de PembroK Se de- 
Burlington , MM. Fontaine , MeatL 
Médecin du Roy , & Sadi'cr , ont aidé' 
l’Editeur à trouver cet amas d’antiqui* 
tés , & d’autres perfbnncs céicDrcs^^^ 
pour leur érudition & leur efprir, tels 
que le dode M. Bentlei , ont contri- 
bué à embellir généralement tout l’Ou- 
vrage. Mais ce hardi Critique n’aura- 
t-il.pas vu avec quelque chagrin, qu’on- 
n’ait pas donné la préférence à fon édi- 
tion d’Horace, que M. Daciera Ci vivc- 
raent cenfurée. 

Ce premier volume , qui conrie;it 
les Oeuvres lyriques d’Horace eft dédie- 
iu Prince, de Galles j l’Epître dédiçar- 
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fflfirc, com|iofée par le Gravdur mê-" 
me J ne contiennent qu’un éloge d cet 
excellent Poète. Mais outre cela , cha- 
que livre cft dédié à un [Mécéne. 1.»! 
vie d’Horace attribuée à Suetone , & 
qui vient après l’Epître dédicatoirc y 
eft adrclTcc à M. Pope le plus célébré 
Poète d’Angleterre au lieu de compli- 
ment , le Graveur a enchalTé dans un' 
cartouche ces mots tirez de l’Ode du’ 
Livre IV. Spirimm Phoebus , tibi Phœbur 
urtern carmmïs , e’cft à-dire ^ Fhabur 
vous a doméle beau feu qui fait les Poe tes y. 
& le talent de tourner des vers. Au haut 
du cartouche on voit latètc d’Apollom 
ou du Soleil, qui darde fes rayons. Je rc-- 
marquerai en palTant que dans la vie 
d’Horace il y a une omilïîon d’environ 
trois lignes ; mais comme clics ren- 
ferment une obfcénité, il cft vrai-fem- 
blable qu’elles ont été fupprimées par 
l’Editeur de Cambridge. Le premier 
Livre des Odes cft dédié à M. Robert 
"W^lpol , & toute l’Epître 'dédicatoirc 
confifte dans ces tnots empruntés de 
rode 5 . liv- IV. Secundis temporibus , 
dubiijque reSlus , c’eft-à-dire , Toujours- 
éoai dans le bon comme dans le mauvais 
J accès. 

On m’a alTuré que dans le fécond- 
Volume iiy aura une curieufe Diiferta.-; 
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tion dans îaqucllc M. Pinc 
l’autcnticité & la jufte application des 
Monumcns antiques , dont il a décoré 
fon Horace. Ainfi ce fcroit me livrer à 
une critique précipitée , fi je vous fai- 
fois part de quelques difficultés , que 
la leÂure de la DifTertationi anéantira 
peut-être. 

Au refteles connoifTcurs trou vent 
beaucoup dé goût , de précifîon , d’é- 
légance & de dclicatefïc dans le burini 
de M. Fine , qui cft le plus fameux 
Graveur qu’ait produit l’Angleterre. 

Il peut dire comme Horace , qu’il a. 
mis la dernicre main à un monument 
plus durable que le bronze, & que ni - 
la fuite infinie des années , ni le rapide 
cours du teras ne pourront l’abattre. 

Exegi Aiommmium are ^erennms , &c.- 
Le fécond Volume de ce curieux Our 
vrage paroîtra vers la fin de l’année. 

Il, a plu à M. le Marquis d’ArgcnstMemol- 
de faire part au Public de fes Avantu- 
res galantes il les conte avec tcii & en quîs 
homme du monde \ mais il aurcic bien 
dû nous épargner quelques idées defa- 
gréables. Ces avanturcs font femées 
de quelques traits hiftoriques , qui 'pi- 
queront la curiofité des chercheurs de 
frivoles anecdoiesp-tciles que celles qui. 



Digitized by Googlc 



1S4 

regardent nos Loix modernes. Il y a urr 
petit nombre de faits plus importans v 
mais je ne fçai lî Je jugement brillo 
dans la manière dont il les a racontés. 
Sans me jetter dans ces détails étran- 
gers au caradlere de mes Obfcrvations^ 
je ne vous parlerai que d'e quelques 
Lettres où cet Ecrivain , à qui on ne 
peutrefufer de Tefprit & du goût, s’elt 
propofé de faire principakmenr con- 
noître l’état des Arts ôc dès Sciences 
parmi les Italiens , les François , les^ 
Allemands, les Turcs, &c. Ce font _ 
des connoiflanccs , qu’lballiire avoir 
puifées dans lcs lieux mêmes. 

• Je ne m’arrêterai pas à- vous faites 
Fbiûoire de l’origine & de la décadence' 
de la Peinture Sc dé l a Sculpture parmi 
les Italiens , perfuadé qu’elle vous eft 
connue. L’Auteur frappé de ce que tant 
de grands hommes célébrés dans ces 
deux Arts ont paru prefquc en même' 
tems , SfC n’ont iailTé qu’un petit nonv 
bre de fuccelTours d’un génie médiocre j’. 
recherche les caufes de cette rcvolu- 
rion. Il prétend que la nature ne pro- 
duit que difficilement de grands hom» 
mes, figurés ^ar ces feux aériens qui m 
jiarajjent que dans certaines fai/ons. Vcl- 
leïus Patcrculus , qui a été étonné d’un 
pareil phénomène , a.raifonné avec plus. 
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5e juftclTe & l’Auteur auroit mieux fait 
d’être fon écho. Il eft également inuti- 
le de vous répétcT en détail la naillàn- 
ce & les progrès de la Sculpture & de 
la Peinture en France. A peine les vit- 
on naître fous le regne de François î. 
qu’elles s’éclipferent -, elles reparurent 
fous Henri IV. & apres avoir eré pro- 
tégées par le Cardinal de Richelieu , 
elles atteignirent à leur pcrfedlion dans 
le féclc de Louis XIV. qui malgré 
les plus utiles établilTcmens & les plus 
grandes récompenfes, n’a pu les cbn- 
ferverdans leur premier éclat. 

Cependant quoique les Arts foient 
/déchus en Italie, ils y font en honneur 
ôc extrêmement cultivés i cette conf- 
Aération ne peut que contribuer à for- 
mer un jour de grands hommes. « En 
3 > France Rigaud eft eftimé de quelques 
J* connoilTeurs. Cinq ou fix Seigneurs 
» de la Cour & quelques gens de con- 
3» dition auront pour lui des égards. Le 
refte du Royaume ne diftingue pas 

3» un Peintre d’un Cordonnier , ni un , 

* « 

»> Sculpteur d’un Savetier. Un Provin- 
m cial, dont le nom fe terminera en æc, 

3» & dont tout le mérite eft de chalTer , 

» de jurer , & de battre des Païfans, 
■»> fc croiroit deshonoré, s’il fçavoit toa- 
9* cher une palete & un pinceau* « 
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f ia Mufiquc moderne des Italiens 
eft devenue un fujet de difpute. Les 
François prétendent qu’ils n’ont fait 
que la rendre difficile aux dépens de 
rharmorûc Se du fentiment. Mais les 
Italiens en ibnt û infatués , qu’ils la 
croyent parvenue au dernier point de 
perfedion. L’Auteur , à Texemplc des 
connoilTeurs François , préféré le goût 
de Cor du , de Biiononcini, & de Aiafceti 
egalement eftimés en Italie , à celui des 
Compofiteurs modernes , tels que f’V- 
valdi ^ Tarùni ^ Andreafani ^ qui ont 
plutôt travaillé pour les Mu/îciens, que 
pour les amateurs de la Mufiqiie. U 
convient cependant que ces derniers 
Compofiteurs ont réüffi , lorfqu’ils ont 
voulu allier le gracieux au difficile. 
Rien n’cll plus orillant & plus chan- 
tant que les quatre faifons Je Vivaldi. 

Le mépris , que les Italiens en géné- 
ral ont pour notre Mufique , eft un 
préjugé national -, elle eft cftimée de 
leurs meilleurs Muficiens, tandis qu’el- 
le eft l’objet du mépris d’une, foule de 
Racleurs , à qui elle eft auffi inconnue 
qu’ils le font eux-mêmes au refte du. 
monde. L’idée que l’ Auteur donne des 
Opéra Italiens & François , paroît fort 
jufte , & l’cfpece de parallèle qu’il ea 
fait, reprefente fidèlement leurs djé'*- 




fauts &c leurs beautés. En qualité de 
Muficien , il, préféré l’Opera Icalicnjqui 
reçu dans toutes les Cours de l’Europe, 

■eftpar là généralemest reconnu meil- 
leur que celui de Paris. Notre Comé- 
die honorée de la même diftincîtion , 
fait voir qu’elle eft plus eiUmée que 
toutes les autres. 

M. Louis Riccoboni , fi connu en ^ 
Italie & à Paris fous le nom de Lelîo , tionVfur 
rom qu’il a tfanEmis à fon fils avec une *aCo- 
partie de fes talens,vicnt de publier un*” 

Livre intitulé,^ Ohfervations fur la Corné- 
die & fur le génie de Aioliere. A Paris , 
rhez la veuve PilTot , in-ii. pp. 348, 
L’examen de cet Ouvrage m’occupera 
bientôt , & j’aurai foin de vous en ren- 
dre un compte fidèle. En attendant je 
puis vous dire qu’il eft fort cftimé. 

Barois fils va mettre fous prclTc la Xradne- 
traduêlion de l’excellent Ouvrage de 
:S. Auguftin , intitulé : Enarrationes in de Saine 
Tfalmos. Cette tradudrion imprimée 
pour la première fois en 1^83 en 7 vol. pfeau- 
/«-80. eft devenue Ci rare, qu’elle eft me*, 
aujourd'hui d’un prix cxceflif. L’édi- 
tion qu’on prépare fera en 14 vol. i»- 
iz.Ony retrouvera, outre la Préface 
<qui ctoit à la tête de l’autre édition , 
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<în 3 ifcours préliminaire , qui cxpofe 
dans quel tems & par quels motib S. 
Auguftin a compofé cet Ouvrage , 
quelle verfion , & quelle méthode il a 
-fuivics. A la fin du quatorzième volume 
on verra le Recueil de tous les paflages 
l’Ancien & du Nouveau Teftament , 
cités ou éclaircis par Saint Auguftin 
dans fon explication des Pfcaumes,avec 
une table générale. On alfurc que le 
Public fera fatisfaitde rimpreflion. Les 
14 vol. coûteront 14 livres en feuilles. 
Ceux qui voudront en retenir aéluelle- 
ment des exemplaires obtiendront, 
dit le Libraire, me remi/e honnête , & il 
promet de fournir tout l’Ouvrage 
achevé au mois d’Oélobre 1736’. 



Trage- Tragédie èiArîâxerce , que les Co- 
died’Ar* médicns ont reprefentée le de ce 
taxercc. n’ayant pas été goûtée du Public, 

l’Auteur a jugé à propos de la retirée 
fur le charnp j & comme on ne peut 
difeonvenir qu’il n’y ait de beaux en- 
droits , il eft à croire que c’eft pour 1«, 
retoucher. 

Je fuis , 

Ce Décembre l’j 
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LETTRE XLIIE 



Q Ue Lau E S perfonncs prétendent Tra^iiic- 
que les traclu<îl:ions des Livres l’Et'n.i'te 
Grecs & Latins ont infenfiblemcnt Il us Seve* 
affoiblile goût d’étudier les originaux, s“n\?ncrt 
& les Langues fçavantes. Il me femblc syru*; 
cependant , Monfieur , que ce n’eflr 
point là la véritable fourcc de cette 
indifférence. À la renaifîance des Let- 
tres fous le régné de François I. com- 
bien de Sçavans s’attachèrent à polir - 
notre Langue & à traduire les Auteurs 
Grecs & Latins ? C’étoit pourtant alors 
le fiécle d’or pour les Lettres Grecques 
& Latines , & pour ceux qui les culti- 
voient. Différentes caufes morales ' 
<5u’il eft inutile de détailler, ont opéré la 
révolution qui donne lieu aux plaintes 
^ ces Critiques j il me fuâfit d’avoir 
Tmc J IL K 
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montré par un fait décifîf; qu’ils Cif 
ignorent la véritable caufe. Ces Tra- 
dudtions qu’ils jugent fatales à la fo- 
lide érudition ,, je les crois infiniment 
utiles à ceux qui s’en tiennent à leur 
langue matemelle. S’ils ne joui fient 
ni de r Atticifme , ni de l’Urbanité Ro- 
maine , ils profitent au moins du fond 
des penfées, &c des beautés dominantes. 
Or ces perfonnes qui n’ont pas de comU 
merce avec la rça\'antc antiquité, com- 
^pofent le- plus grand nombre de Lec- 
teurs : faut il leur dérober ce qui peut 
orner leur cfprit , & pcrfcdlionner 
leur goût ? Joignez à cela , que par ces 
traduirions , notre langue s’enrichit 
d’une Infinité de tours & d’cxpieflîons; 
nouveau motif pour engager les Sça- 
vans à lui donner de plus en plus l’cner- 
gic & la finefie des Languçs Grecque 
& Latine. 

- Ceux qui ne font pas en état de lire 
les Originaux , ne peuvent qu’être 
obligés à M. ^ccartas de Serionne^ d’a- 
yoir traduit VEtna de Cornélius Seve- 
' rus, fauficment attribué à Virgile , & 
^ les Sentences de P. Syrus *. Il alTure 
qu’il n’a penféqu’à rendre fidèlement 
le (ens de ces deux Auteurs j mais je 
* A Paris, chez Chaubert& Cloufier,i7j^« 
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^uîs ajouter , <jue fa traduâion cfl 
une élégante copie de leurs beautés, 

' Cornélius Severus , Poëtc du fieclç 
d’Augufte, peint avec beaucoup de for- 
ce &de vivacité.Cependant Quintilicn 
le trouve plutôt verfificateur que Poè- 
te, & nous montre par là combien les 
anciens étoient plus févéres dans leurs 
Jugeraens que nous , qui mettons fou- 
vent au nombre des Poctes ces Verfifi- 
cateurs auffi dénués de jugement que 
d’invention, dont les grands mots , &C 
•les vers harmonieux nous éblouilTcnt. 
A l’égard des Sentences de P. Syrus 
qui vivoitdu tems de Jule Céfar, elles 
offrent en général des idées nobles, tou- 
jours exprimées avec force. 

Malgré le mérite de ces deux Poètes, 
aucun homme de Lettres n’avoit )uf* 
qu’ici entrepris de les traduire. V ous 
-verrez par quelques endroits de la Tra- 

- dudion que je vous annonce , conrbicn 
■ces deux Auteurs font heureux d’être 
itraduits par un Ecrivain verfé dans Ici 

- deux Langues j qui écrit fans affeéta* 
" tion & avec netteté! Le commentaire 

dont il a orné le Poëmc de Cornélius 
Severus, fera d’un grand fecours à ceux 
“ qui ignorent l’Hiftoire & la Fable. 

Le Poëmc de Cornélius Severus 
'•tpprochc un.peu de celui de Lucrèce ; 

, N ij 
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la'Phyfique en eft le principal objet. Tl 
fe propoïc de chanrer le mont Eina, les 
feux vomit & les caufes de fes 
embralemens. -Après avoir invoqué 
ApolJon , il retrace divers fujets tahu- 
Jeux traités par les Poctes , les rejette 
comme ufés ^ & indignes d’un JEcri- 
vain qui -cherche le vrai. Il le mocque 
enfuire Aes-fidlions poëjiqucs que J’Htna 
a lait naîirc ; ce qui lui donne occalioa 
de décrire en -beaux vers la guene de 
Jupiter contre les Géants. Ces images 
agréables fervent à temperer les pein- 
tures que le Pocte fait des vents &»dçs 
feux , qui combattent tnftmbJe dans 
l’intérieur de l’Etna , & du fpcèlablc 
terrible que ce mont ofïre de teins en 
tems. Ajoutez aulfi que ces images emr 
piuutéts de la fable corrigent la fé- 
chcrelTe inféparable d’un fyftême phy- 
lîque. Sans m’engager dans l’analyfe de 
ce Poème , je me borne à vous faire ob- 
ferver , que fc-lon Severus , la Terre 
étant pitine de cavités ou de porcs, l’air 
pénétre facilement dans fon fein, & que 
cet air contribue à enflammer les ma- 
tières coinbüftibles qui s’y trouvent 
telles que font celles dont l’Etna eft 
rempli, c’eft-àdirc , le fouflxe , le bi- 
tume V diverfés pierres imbibées d’une 
'^iuxneur vifqueufe, ^ fqxrtouxla picric 
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ïjjptîlêe Lafif vtolaris ^ qui a la Vtmir 
de s’ércindrc & de s’enflammer plu- 
fleurs fois. Lés eaux- , qui circulent 
dans les entrailles de la terre , commu- 



niquent à l’air un plus grand mouve- 
ment -, principe des grandes fccouflès 
(fur tout dans les lieux étroits) dey 
trcmblemcns de terre, & del-expul» 
flon de la matière enflammée par Ics- 
ouvertures de la montagne , qui pouffe 
alors d’horribles mugiflèmens. St’-aboa 
& Juftin abbreviateur deTrogue Pom- 
pée ont ainfî expliqué ce Phénomè- 
ne j Seneque eft prefque l’écho de Se- 
verusi& ce qu’il y a de fort glorieux 
pour lui , efl que Utfeartes, Rohaut & 
Regis ont à pem près attribué aux mê- 
mes caufes les embrafemens^du mont 
Etna. Pour varier fes idées , le Poète 
prend occaflon de montrer par tous- 
ces détails phyfiques , combien il im- 
porte plus à l’homme de connoitre la 
terre que le ciel; lés images aftrono- 
miques font un effet très agréable. Il 
parle enfuite de dtfférens endtorts où il 
y a aufli deS’ Volcans. Charmé de l’étu- 
de de la nature , il s’élève contre ceux 
dont' la curioflté n’a pour objet que les 
antiquités, ouïes lieux que l’Hiftoire 
a rendus célébrés. Enfin après avoir 
t&ché'dc ' plaire à-l’efprit par des idées 
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fantôt agtéaWes , tantôt férîeufes , ÎB 
intcreffe le cœur par THiftoire de deux 
freresqui à travers les flannmes del’in» 
cctidie de Catane, caufé par l’^Erna, fau* 
Ycrent leur père & leur mcrc. 

Telle crt: la mécanique de ce Ppëme t 
Pôur juftifier l’idée que ^’ai donnée dit 
Pôëte & du Traduéleur , il ne me rcfbff 
plus qu’à citer quelques endroits. Voici 
la deicriptioiî de l’Etna prêt à lancer 
fcs flammes. 

Nam jîmtd atque movtm Euri, ttsrbamque mi-* 
nantur , 

Viffugitf, extemÿloque'folumtremitf aCiaqm 
rima. 

Et grave fub terra, murmur demonjlrat &ignefl 
Tumpavidum fugereô'facris tumeede rtrebus^ 
Par erit è tmo Jpeculaberis omnia colle , 

Nam ftihito effervent operofa incendia rupis ; 
Accenfee fubeunt rufes., truncAqite ruina 
Prcvolvîtnt r atque atra fonant examina aren»^ 
Nec recipitfiatmnas mens hic, defejfus anhalat 3^^ 
Utque apertt fehojlis, dect efeit fpiritus illi. 
Haud aliter quàm cùm lato deviBa tropao , 
Prona jacet campis acies cajlra fut ipfa. 

Voici la tradudlion': » Des que les 
» vents commencent à fouffler , 8C 
» qu'ils menacent d’un grand ravage ,, 
>» les carrières fe fendent , la terre 
M tremble au(îi-tôt , les ouvertures. 
» qui s’y font , laiflenc entendre urv 
» bruit confus , < ôc donne un paflag,^ 




»» libre au? feux. C’eft alors que failî 
iy de crainte il faut prendre la fuite , 
yy & s’éloigner pour, aller confiderer 
fy tous ces ravages fur quelque colline. 
t( Car l’Etna ne manque jamais dans 
» ces occafîons de donner des fpeda- 
yy des effrayans i il s’enflamme 5c lan- 
y* ce des rochers embrazés j on voit 
» s’écrouler des monceaux de la mon- 
yy tagne que les flammes ont arraches \ 
» 5c des nuées d’un fable noir 5c brûlé 
yy font entendre un bruit effrayant en 
» forrant de fes abîmes. Enfuite l’Etna 
*1 comme fatigué femble prendre quel- 
yy que repos ; les flammes qu’il a jet- 
w tées n’y rentrent point , 5c plus il 
» en a vomi , plus il eft tranquille. On 
«voit alors les matières qu’il a jettées , 
» éparlcs ôc fans aucun mouvement , 
a comme on voit après la défaire d’une 
yy armée les troupes taillées en pièces 
yy fur le champ de bataille. « 

La defcription de l’incendie de Ca- 
tane pafle pour un endroit brillant y 
2nai$ il faut avoüer que le flile en 

Cet endroit où il ne s’a - 
cit un peu Cil..,. _ 

git point d’explications phyflqucs, ctüu. 
ilifceptible de bien plus de grâces qu’iL 
n’en a, comme vous en pemvez jugef* 
par les vers fuivans , qui ne fentenf 
gucres le bon goût dufîéclc d’Augufter 

N iiij 




ïbus lequel le Poète vivoit. Je cofiS- 
yiens cependant qu’il y a de l’efprit SC. 
' de la force dans l’expreflîon. Mais quel», 
le différence de ftile. à celui de VirgilcL 
& d’Ovide !, 

Cumjam vicittis Jheperem incendia teüts 
Jifficiumti^umque patrerHy matremq; feneClSf, 
lE,heu ! defejpis pojm^e in limine merr>bra, 

Parcite avara manm^ dites attollere preedat i 
Jllis, divitia fola, materque paterque 
Hanc rapimt pi Adam , mediumque exire feir- 
ignem y 

Ipfo dantejidem , prop.erant, Omaxima rertm^ 
Et merito pietas homtni tutijftma virtus ! 
Erubuere pios juvenet mingere fammee « 

Et quacumque fermt ilii v^igia, cedunt.., 

Filix ilia dies ;Jlla eji innoxia terra, ^ 
Ifextrâfitva temnt, lavaque incendia fervent 
Illeper obliquas ignés, fraterque triumphant, 
Eutus uterque piofub pondéré fuffugit illac ; 

Et circa geminos avidut ftbi temperat ignis. 
Jncolumes aheunt tandem', & fua FluminafecMm- 
Sfiva ferunt,^ 

» Comme le feu gagnoit déjà lês 
>» maifons voifines , Anphinomus &? 

« fon frere apperçurent leur pere &• 

» leur mere accables vicitieîfe &\ 

4 dMrmités , fc ïbutenant à peine à 
« la porte de leur inaifon , ou ils s e-, 
»toient traînés -, ces deux enfans cou-, * 
a» rent à eux , les prennent 6c partagent. 
HCC fardeau, fous lequel, ils fentent. 
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»7'aügmenter leurs forces. O troupe 
»» avare , épargne-toi la peine d’em- 
»-porter tes trefors !" Jette les yeux 
»> fur ces déux freres , qui ne connoif- 
»>'fcnt' d’autres richefles • que leur pere 
»•& leur mere. Ils enlèvent ce butin , 
M'& marchent'à travers les flammes, - 
» comme fi le feu leur avoir promis de 
les épargner; O piété , la plus grande- 
« de toutes les vertus , qui doit 

39- être la plus recommandable aux 
« hommes! Les flammes larefpedlent 
» dans ces jeunes gens , & de quelque ^ 
« côté qu’ils tournent leurs pas<^, elles-’ 
fc retirent. Jour heureux malgré ces 
3» ravages ! Q_uoiquc l’incendie exerce 
»-fa fureur' de tous côtés , -les deux 
a» freres' traverfent routes les flammes 
» comme' en triomphe. Ils échapenc ' 
» i’ün 6c l’autre, fous ce pieux far-* 
«deau , à la violence du feu, qubmo- 
«tlcre fa fureur autour d’eux. Enfin. . 
« ils arrivent avec leurs Dieux tutélai- 
M res en lieu de fûreté , fans avoir reçu 
33 aucun mal > ' 

Mi k Clerc reprocbc'àSeverus , d’a- 
voir eu trop fou vent recours à la Di-» 
vinité , après avoir promis d’expliquer 
les caufes phyfiques des erribrafemens 
du Mont Etna. Le Traduéfeur juftific 
fort bien le Poète , en obfervant que 

N V. 
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&ns ces endroits il remonté à la caofe. 
première , qu’il repréfente donnant l’c- 
xifter\ce a la matiçrc, aliment des feux.' 
de l’Etna. Cet hommage rendu à l’Etre 
fouYerain,dont la Providence gouverne 
l’Univers, ne peut qu’erre glorieux à un. 
Philofophc qui étudie en même tems. 
les câufes phyfiques des merveilles de 
la nature. Le Tradudeur cite pluficurs^- 
vers de Severus , waduits par M«.lc. 
Clerc en divers endroits de fa Biblio- 
thèque Univerfelle i & il remarque que- 
cette tradudion cftd’un mauvais goût^- 
Je ne dis rien de la vie de Cornélius. 
Sevcrüs,pù il s’agit de divers points de 
'critique , qu’il feroit inutile de difeu* 
ter * ici ► On fçait feulement que ce: 
Poète vivoit fous le règne d’Augufte ^ 
& qu’il avoit compofé deux Poèmes,, 
l’un qui s’eft confervé , fur les embra- - 
femens du M'ont Etna ; Tautre , qui 
eft perdu., & qui étoit ( félon Scali^ 
ger ) fur la guerre civile. 

Le Tradiidcur a cru que ce feroit 
un nouvel, ornement pour le Poème de 
Severus , d'y joindre une Diflertation> 
fur le Mont E tna. Il a. recueilli avec, 
foin tout ce q UC la G cographie , la Fa- 
ble , la Phyfîq uc & l’Hiftoirc ont écrit 
fur ce Volc.in. 

Je fera/ pUu.c aurt fur lartklc de- 
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jrublius Syrus Poëtc Mimique, donf 
FAutcur donne d’abord la vie , avec 
un Difeours fur les Mimes > ainli apcl- 
lés du nom de certaines pièces de- 
Théacrerqui repondoient à nos farces. 

Pour donner une autre idée des Se»‘ 
tences de Syrus , il obfervc que la; 
Bruyère en a traduit quelques-unes , &C 
a donné aux aunes un tour nouveau i- 
ce qu’il prouve par quatre exemples, ôc 
à ce fujet il remarque quelques imita- 
tions de nos plus célébrés Ecrivains' 
d’après Virgile & Cicéron. . Il a orné' 
les Sentences de Publius Syrus jcfimica-^ 
tionS' faites par divers Auteurs anciens- 
& modernes. Ces fortes de comparai-' 
fons font propres à perfedionner Ic' 
goût. U y a à la fin quelques rcfféxions, 
qui bien qu’étrangères, ne lailTcnt pas* 
d’être utiles. On peut dire' à Tavantago 
des Sentences de Syrus , qu’cUcs renfer- 
ment une morale qui teud à rendi e les- 
hommes bienfaifins , par des vûes no- 
bles & élevées. 

Per mettez- moi d’ajourer ici à l’en- 
droit de la Lettre 41%- où il s’agir de 

dï M. 
Dcf 
^rcaux 
touchant 
le Ta«e. 

©cfprcaux hir le Talle à ta^e frcv 6 mwn> 

N vj 



fradudion de hyerufalem\ réimprimée 
depuis peu , qiic'M. Mitabaud n’auroir 
pas dû attribuer le lucement de M. 
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•eteceffive- en faveur de Ÿanûejuhên & 
JMV notion vague de criticjiies faites au^ 
irefois contre le Poème du Tajfe , depuis» 
que M. l’Abbé d’Qlivct a rapporté cc, 
que ce judicieux critique dit -peu de> 
tems avant fa mort, à une perfonne qut 
lui demandoit s’il-n’avoit pas changé 
d’avis fur ce Poçtc Italien. »’ J’en ai fi' 
w.peu changé, répondit-il , * que rcli-- 
» fant dernièrement le TalTe , je his très- 
M.fâché de ne m’être pas expliqué un, 
«;.peu au long furce.fujct, dans quel- 
» qu’une de mes réflexions fur Longin*' 
s». J’aurois commencé par avouer que le- 
«iT-alfea été un génie fubllmc., étendu, 

« heiireufement né à la Poëfie & à la-. 
Mîgrande Poëfie. Mais enfuite, venant: 
»j.â l’ufage qu’il a fait de fes talcns 
» j’aurois montré que le boa fens a’eft% 
pas toujours ce qui domine chez lui : . 
» Que; dans .la plupart -de . fes narra-. 
» tions , il s’attache bien moins au né,-- 
jo-ceflaire qu’à ragréable ; Que fes def- 
JJ criptions font prefque toujours char- 
jj gées d’ornemens fiipf rflus : Que dans . 

» la peinture des- plus fortes -paflions , 
au-, milieu des troubies qu’elles ve--- 
»» noient d’exciter , fouvent il dégénéré : 

» en traits d’cfprit , qui font tout à , 

* Hiftoirc de i’Acadcniic Françoi/c, Tomc-i 
^f.pag.> 76 . 



Digitizod l 



3Cï 

«■coup ccfFer le pathétique : Qu’il cfF- 
™ plein d’images trop fleuries, de tourSv. 
*-afle<5lés , de pointes & de penfées . 
«• frivoles , qui loin de pouvoir conye* 
M-nir à fi ^erufalem , pouvoient à peine - 
« trouver place dans ion yimime. Or 
« conclud’M. Defpreaux, tout cela op- - 
»-pofé àla fagefle, à la gravité, à la ma- 
« jefté de Virgile , qu’eft-ce autre chofe_ 
» que du clinquant oppofé à de l’or ? «. 
M. TAbbé d’Olivet nous apprend qu’fl 
écoit prefent à ce Difeours: d’où il faut- 
conclure, que la critique du Tafle a. 
éfé faire par M. Defpreaux avec, ré-- 
flexion , &c que fi M. Mirabaud avoir- 
lû cet endroit de l’Hiftoire de fon Aca- 
démie , il n’auroit pas dit , par je nc„ 
fçai quel’ motif , que M. Defpreaux 
étbit un critique exce^iveimnt aveuglé 
par la prévention. Pour faire l’Apologie-, 
^u Poëte Italien , il devoit commencer i 
par montrer la faufleté de tous les re- - 
proches qu’on lui fait , & ne pas fc . 
contenter de faire entendre en termes 
équivalens , que M. Defpreaux étoit un .. 
homme d’un jugement peu folidc &, . 
d’un goût peu fur. U y a dix ans que . 
M;' Mirabaud a imprimé pour la pre- 
mière fois ce blalphême. Littéraire ; „ 

? Lanouvelle édition Pref.p. ij. 
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cft-H poflîblc qm depuis ce tetnS'Ià il 
ji’aic ouvert les yeux qu’à moitié’Qii el- 
le plus grande marque de la décadence' 
du goût , que de voir aujourd’hui 1* 
Critique s’élever contre les- Ecrivains' 
les plus réfpcélables du règne de Loifis>^ 
XIV ? Faut -il que les auteurs de ces- 
attentats , foient eu-x-mêmes d.es Ecri-- 
vaiiis refpeétablcs h 

Une Dame d’efprit, qui s’eft retirée- . 
moires du monde, vient de publier un Romarr 
de moral, intitulé : Le fiecle ^ ouïes Mé~ 
«hez*”*’ wo/re/ du Comte de S * ^ En voici le 
ciouûct. Gentilhomme de Ner- 

vege, croit voir , étant endormi, la Sa- 
géfte fous la figure d’une Dame , qui 
l’exhorte à la-jfuivre , après lui avoir 
, reproché fa vie voluptueufe. Frappé 
de ce fonge divin , il quitte les richef- 
£ès dont Favoit comblé le Souverain dir 
Pays , & fe met à voyager à pied. Eiï 
traverfant un bois , il entend chanter 
tm Cantique , dont les paroles expri- 
ïîioicnt les difpofitions préfentes de fotv 
cœur. C’etoit la voix d’un jeune Her- 
mite V U l’àborde & lui fait part de fon 
' projet de converfion. Le Solitaire, qui 
eft le Comte de S **'■"'* , lui offre avec. 

. joye une retraite dans fa petite grotte.^ 
Menicolph l’accepte , ôc de-vient dla^ 
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fcortî curieux de fçavoirlcs avanturei 
de l’Hermite, cjui ne fe fait pas beau- 
^coup prier. Ce récit occupe prcfque 
tout le Livre. Il avoir été élevé à I» 
campagne par un Précepteur nommê: 
Fabio. Après la mort de Ion pere , étant 
venu dans une grande Ville avec ce 
Mentor , fa vertu cultivée dans l’übf- 
euriré cft blcflee de la vue des femmes 
coquettes, de l’Opéra, des Romans 
& fur tout des Petits-Maîtres , dont il 
£c plaît d’exagerer les vices. Le Dévot, 
qu’on met fur la feene , cft un brutali 
qui infultc une femme de qualité & fa 
elle venues chez lui pour lui confier 
leur mifcrc t mais c’eft pour le Coratc- 
une heureufe occafion de parler fur la; 
Ycritable dévotion.Il devient cependant 
a-moureux de la jeune perfonne , quh 
ctoit une beauté parfaite, & il prête gé- 
lacrcnfêment mille écus à la mcrc , quL 
quelque tems après a foin de les ren- 
dre. Il fè détermine enfuite à revoir la; 
icunt Demoifeile , fuivant les confeils. 
du Mentor, qui croit que la préfence 
de l’objet détruira, l’inipreflion des. 
charmes exagérés par l’imagination- 
Qucllcfut fa furprife , d’apprendre que: 
lit fortune du frere de Madame de Ncr- 
ville avoit occafionné un projet de. 
joarlagc y de Ix Desuoâfelle 2vec un Mir 



brd ! Dans une autre vifire il vit avec 
joyc fon antipathie pour ce Seigneur 
elle eft fl grande, quelle attire à la 
Nation Anglôifc dès 'invectives , très* 
applaudies par Ic'fagc Fabïo. La mcrc 
ne voulant pas gêner Tinclination dé 
fa fillé , rompt le mariage , & va à la 
campagne chez Madame de Sempré,’ 
veuve extrêmement aimable; Vous ju^ 
gcz bien que le’Comte fuivi de Fabio 
alla les vifiter. Mais au lieu de fc hâ- 
ter , ils ont la malice de s’arrêter chez: 
certains Religieux , pour cenfurer l’é-? 
d-üeâtion profane qu’ils donnent à leur» 
cleves , & même leurs ornemens d’E* 
glife , où ils trouvent flus de bUfon 
n'^en -pourr oit faire graver un Généalogifle, 
On eft édifié du difeours que le Comte 
fàki ce fujet. Il falloit faire cette vifi- 
tC’", pour en divertir enfuite les Da~ 
ânes , comme ils curent foin de le faire^- 
Le frère dé M àdame de Nerville &> 
ié Mdord ne manquèrent pas d’écriro 
des Lettres défobligeantes ; mais celle 
du Milord fert à faire briller 1 cfprit du- 
Comte , que l’amour- ne toormentoit? 
pas beaucoup. Je ne vous rapporterai 
point les contes qu’on fait fur- des Phi- 
lôfophes occupés de trouver un fecret' 
pour fe rajeunir , ni les réfléxions mo- 
rales dont - ils- font ornés. Je ne vou*^ 




îfirai' rîcn non plus de cette Cathédeaîk' 
fret de l'Allemagne , ou l'on ne regarde, 
qu'a la tailley& ou tout homme ^ui n’aura 
J>asjein<f pieds huit pouces ypr a inquiété en. 
la pojjejfion de fan Canonicat. C’efl: au. 
milieu de ces amufcmcns., que Fabio 
conclut le mariage de fon élevé avec 
la Demoifclle de Ncrvillc., qui d’a- 
bord l’avoit rtfufé par un. fcntiincnt 
«le dclicatcflfe aflez bien place,. Corn-- 
me les habitan*. du. Château aiment la 
critique des mœurs , on fuppofe l’ap- 
parition d!une jeune Rcligieufe, qui 
par une précaution, cxccflîvc., va aux 
eaux de Forges. Le raoralifte Fabio.- 
faifit l’occafion de. déclamer, contre ces 
fortes de voyages , 5c déterniine. la. 
bonne Rcligieufe à retourner à fon 
Couvent. Mais pendant le repas nou- 
velle dofe de morale : on blâme l’air. 
mondain,de certains Moines , qui en 
chantant i’.Olfice jettent des regards; 
fur les femmes 5 ôc on les condamne.- ' 
rfêdUmes ^dans tiU/ 'Bréviaire 
quoiqu'ils les fçaehent par coewr. La Rcli* 
gieufe ne voulant pas être en refte,, 
chante un Cantique fpirituel. . 

Le Comte, qui n’avoit rien voulu- 
perdre de ces édifians propos , va enfin 
U. ia Ville pour faire les préparatifs;: 
mgis à_fon retour quel fperâaclc s’of?. 




frc SL fcs yeux \ fa MaîtrefTc prefqiic 
mourante, & fur le point d’être enle- 
vée par le Milord ,'quc le Comte rua 
ainfi que deux de fcs gens ; niais ayant 
crébJelTéau bras, il ne put empêcher 
qu’elle ne fût enlevée par deux Cava- 
liers. Cet cnlevement fe fait fi à pro- 
pos , que perfonne du Château ne 
vient au fecours de la Demoilelle , qui 
fçait pourtant s’échapper des mains 
des Ravifîcurs , revient au logis dc- 
guifée en Payfanne , & cfcortcc d’un 
vieillard qu’elle avoir trouvé parmi 
une troupe de gueux , avec qui clic 
avoir pafié une nuit dans cet équipage. 
Elle cft fi alTurée de n’avoir aucune 
mauvaife avanrurc , que dans fa route 
elle s’amiife à ridiculiler des Provincia- 
les. Elle conte enfuite tous ces exploits, 
fans oublier les avantures de fon guide^ 
Le frere de Madame de Nerville, la» 
de fe fâcher , vient à la campagne , 
confent au mariage de fa nièce ,& 

trouve Mailamc de Sempre iori'w.."T^ 
blc. Il s’agit de conclure l’hymcnée j(i 
long-tems fouhairé j mais la Demoi- 
fdle ,fans dire mot , marque une par- 
faite indifféicnce , parce que pour ob- 
tenir la guérifon de fôn Amant , clic 
avoir fait vœu de ne pas fe marier de 
.trois ans. Le Comte, à qui on en fait 
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inyftcfe ; fc retire fort outré. Mais 
ayant découvert enfuire la vérité , il 
va trouver la Dcmoifelle , qui s’étoic 
retirée dans urt Convent fort régulier, 
& fe réconcilié avec elle ; ce qui don- ' 
ne lieu à un magnifique éloge des Re^ 
ligieufes , alTcz femblabie au compli- 
men t qu’un jeune Prédicateur a foin de 
co .i Iri à la fin d’un Sermon de Vêture. 
Ce tems étant écoulé , il époufe enfin 
la Dcmoifelle de Nervillc *, mais peu 
de jours après , comme il étoit fur la 
mer dans une petite gondole ^ avec fa 
femme, fa bellc-mere & Fabio , un 
vent furieux engloutit la gondole •, le 
Comte fc fauva, fans rien fça voir de 
la deftinée des autres. Depuis ce mal- 
heureux accident , il fe retira dans une 
petite grote, où un Domeftique luf 
apportoit ce qui lui ''toit ncceflairc. 

Le Comte , après avoir ainfi recité 
fes avanturcs , réïtcre fes offres d’hof- 
pitalité à MenKolph , qui ne balance 
"pas à les accepter , & prend rHcrmItc 
pour fon Diredleur» Un jour celui-ci 
voulut fçavoir ft maniéré de penfer 
Içrfcjii'il était k la Cour j le Norvegeois 
lui fait un aveu bien étrange. » J’étois 
» occupé, dit-il, de quatre amourcti 
» tes à la fois. L’inconftancc étoit la: • 
A hafe de mes pallions. J’avois une 




«•MaurcfTc de regards., une de Beàitifr. 
w'fcntimcns , une d’amufement , une* 
» d’attente. Celle de regards , je la- 
»'VoyoiS' aux promenades & aux fpcc-- 
” tacles j mes yeux la cherchoient d*a- 
» bord que j’y arrivois , je rcncontrois- 
»> bientôt les fiens , & nous faifiorrs^ 
une converfation de prunelles , qui- 
» me fcmbloit k' plus jolie du monde. 

. Celle de beaux ièntimens éroit 
»» unc Dame qui avoir infiniment de 
» mérite y cet amour étoit tout d’ef- 
» prit , & ma gloire étoit extrêmement 
» flattée- La Maxtrefle que j’aimois pat 
j> amufement , m’occupoit? en atten - 
» dant celle d’attente , que j’aimois- 
wpardefirde conquête. « Pendant que: 
MenKolph découvre fa métaphyfique. 
d’amour au Solitaire, ils font arrêtés-, 
comme voleurs . & mis eu prifon *, mais- 
ils en fortent bientôt-; le Norvegeois 
retrouve le Souverain dont il avoit été* 
lè Favori. Le Prince lui fait des repro-^ 
elfes fur fon évafion , & lui apprend 
qu’un Sage l’avoit converti avec toute, 
fâ Cour. Ce Sage eft' Fabio. Jugez de 
la joye du Comte , qui rencontre en- 
même tems fa- femme. Elle lui conte i 
d’abord fes avantures. Après avoir été. 
prife par un Corfaire brutal , elle avoit 
.été vendue au .Turc, le plus poli diL 



•5fnoncîe *, 8c de concert avec Olimpe 
du Turc, elle s’étoit lauvée par 
•mer avec un jeune Efclavc. Cet Efclar 
vc époufe la Turque devenue Chié- 
'ticnne par les foins de la Comte ITc , 
^quoique pour la convertir elle lui dé^ 
bire des tables ridicules fur le tora- 
^bcau de .Mahomet. Le Comte quitte 
Scs habits d’Hermitc , & va briller à 
la Cour. McnkoJph époufe fa Dame de 
jheaux jendmem ; Fabio tft fait MiniUrcj 
.& le frere de Madame .de >Jer ville fe 
marie aveo Madamc.de Sempré, A l’é- 
gard de Madame de Ncrville , l’Au- 
ccur n’a pu mieuxiaire que de la noyer. 



Il me refte à vous entretenir en peu Memoi- 
ide mots , de quelques autres Lettres 



Mar- 



dc M. ie Marquis d’Argens., fur les jens.** ^ 
Italiens ., les Efpag-nols , les Flamans , 
les Turcs .& les HolUndois. Qui igno- 
re que les Italiens font prudens & cir-, 
conlpeds ; que le nombre des bons 
Poëtes ell fort rare parmi eux , -que des 
conhdc rations politiques les empê- 
chent de cultiver ia meta phyfique ; que 
l’Inquifition cft renfermée dans des 
bornes plus raifonnables qu’en Porta-, 
gai , & que leurs Théologiens compo- 
fent de gros Livres remplis de fubt-ili- 
tes inintelligibles} Mais c’eft être ex-*. 
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teflivemcnt crit'u|ue , que de réduire 
tous leurs Hiftoriens àu fcul Fra-PaoU. 
Il pouvoit ajouter que la Littérature 
Françoife eft prefquc ignorée en Italie, 
que la Librairie de Paris y fait moins 
de commerce que dans tout le refte de 
l’Europe, & que nos Livres recherchés 
jufques dans la Mofcovic ne paflent 
point les Alpes. Qiic nous aprend-il 
des Efpagnols ? qu’üs ignorent la bon- 
ne Philofophic, que leurs Livres Phi- 
lofophiques font des amas d’idées faiif- 
fes & gigantefqUes , tirées d’Ariftotc ; 
que leurs Bibliothèques font compo- 
lees de Théologiens , de Romans & de 
Poètes ,* que leurs meillèurs Ecrivains 
n’ont pû s’affranchir d s préjugés for- 
més par la fuperftition ; que leur Théâ- 
tre fc reffent de leur dévotion, & qu’on 
y voit paroître la Vierge, & les Saints ; 
il me fcmble que tout cela eft affez 
connu. Pour les Flamans , il les repre- 
fentc comme enretés de leur nobleffc. 
Tout eft Baron , Comte , Marquis. 
Peinture , fi floriffante autrefois 
Flandre, eft prcfque entièrement dé- 
chue' : on n’y trouve plus que de mife- 
râbles barbouilleurs. 

Tout ce que l’Auteur dit du célébré 
Rouffeau eft afïéz plat & fent un hom» 
* inc peu inftruit. - Le caradere des AÜcI 



I 
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inans cft fore tien peint: tout Livre en 
Allemagne , dit l'Auteur , qui n’cft pas 
en trois volumes in folio , eft regarde 
comme nos brochures de deux ou trois 
feuilles d’imprdiion le font à Paris, 
Quel plaifir pour un Scolialle , d’en- 
chérir fiu: fes prédcccflcurs , & d’aller 
impunément jufqu’au douzième volu- 
ine î Vous connoiflez le Theatrumviu 
hwnariA , en dix volumes énormes ■, fé- 
lon hotreAutcurdl y a moins de bonnes 
chofes que dans la première feuille 
du Dictionnaire de Bayle. Il donne de 
grands éloges aux Ouvrages de Puffen- 
dorf fur le Droit de la Nature A: des 
gens, & fur l’Hiftoire Univerfellc,' 
inais penfez vous qu’il y ait quelque 
louange due aux Allcmans , parce que 
Grotius a compofé dans leur pays le 
fameux traité du Droit la. Guerre & 
de U Paix ? C’eft-là tirer leur panégy- 
rique de bien loin. Perfonne ne con- 
tredira l’Auteur fur l’éloge qu’ il fait de 
la valeur & de la probité des Allemans, 
& de leur amour pour les beaux arts, 
La Lettre fur les Turcs contient quel- 
ques faits curieux , touchant l’état des 
Sciences parmi cette Nation. Ils ont 
des Collèges où l’on apprend l’Arabe 
& le Perfan j c’eft ‘ û ces Langues 
qu’ont écrit leurs exccilcns Auteurs 
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ÎLcurs Philofophes qui font Aràbcs tw 
’Pcrfans, font obfcurs & diffus, mais fti- 
péricurs félon notre Ecrivain, aux Doc- 
teurs fubtils de l’Ecole. Ils ne man- 
quent pas 'de Poëres pleins de méta- 
phores, & d’hyperboles outrées. Ce- 
pendant le beau & le bon s’offreric 
quelquefois dans leurs Ouvrages. La 
Poëfic T urque rire fes beautés des mors 
& des tours des Langues Arabe ÔC 
•Perfanne^ cette Langue ainfi bigarrée 
■s’appelle le Turc farci j on la parle 
dans le Serrail , & chez les Sçavans, 
L’Arabe donne plus de force , le Per- 
fan plus de tendreffe le mélange de 
<cs trois idiomes nefair qn’un langage 
plus parfait , dont les Poètes ont cou- 
tume de fe fervir. Ce fait a été affurc 
à l’Auteur par un jeune Poëte Turc, 
8c par des François 'verfés dans ces 
différentes Langues. De- là il conclut 
que M.dc Fontenelle a en tort de com- 
parer Homere , pour avoir employé 
plufieurs Dialeéles dans fon Iltade à 
un homme qui compoferoit un Poëmc 
en Picard , en Champenois , en Lait- 
guedoclen , & en Breton. 

Je fuis, 

Ctf 3 1 Décembre 17 5 5. 










OBSERVATIONS 



. s U PC 

LES ECRITS MODERNES. 



lettre XLIV. 

Y OusfçavCX, M O N s I E U R i que Obfcrva- 
dans tous les Arts la théorie eft 
ncccflaire : c’eft en vain qu’on a devant médic.* 
les yeux des Chef-d’œuvres » fi l’on ne 
connoît les principes qui ont guidé les 
grands Maîtres , & fi l’on n’ctudic la 
Nature , nacre de l’Arr. Combien de 
' Poètes cependant travaillent aujour- 
d’hui pour le Théâtre , fans en avoir 
acquis d’autres connoilTanccs , que cel- 
les qu’ils ont puifées dans la fimple 
ledurc des Auteurs Dramatiques. Cet- 
te leAure eft utile & meme abfolu- 
ment nécclTaire pour réüftir en ce gen- 
re J mais elle ne fufiàt pas : elle ne don- 
ne qu’un goût de comparaifon & ne 
; peut faire que des Copiftes. Il faut re- 
monter à la fource , je veux dire , à la 
Tome UL O 



hature & à laraifon , étudier les princîs • 
' peSj&: joindre fcs réflexions à celles que 
les Maîtres de l’Art , & les grands con- 
noilTeurs ont faites avant nous. Je fuis 
perfuadé, neanmoins, avec M.dc Voltai- 
re * que tous les raifonnemens fur l’Art 
Dramatique ne valent pas une .Scène de 
génie , 6c qu’il y a bien plus à apprendre • 
‘dans Polieùth 6c dans Cinna, que dans 
tous les préceptes de l’Abbé d’Aubignac, 
de meme que tant de Livres faits fur li 
peinture, inftruifent moins un élève, que 
la vîie d’un beau tableau. Mais je n’en 
conclurois pas comme lui, quil eji inutile 
de parler de relies. 

Les anciens , dit M. Riccoboni , dans 
fes Obfervatiens fier la Comédie ** (Ouvra- 
ge qui paroîtdepuis pcu,& dont je vais 
vous entretenir) nous ont laifle des Loix,. 
dont l’obfcrvation eft indifpenfable. Il 
cft vrai que les premiers Dramatiques les 
ont pratiquées fans les avoir apprifes , 6C 
que ces feules Loix ne font pas aujour- 
d’hui d’une grande reflburce pour faire 
un bon Ouvrage , non plus que tant de 
préceptes & de détails frivoles , que les 
Modernes ont publiez au’^fujet duThca-i 

*V.Ia Préface de fon OedîpCjéditîon de 1730.' . 

» Obfetvations fur la Comédie & fur le gé- 
nie de Molierej pat Louis Riccoboni. A Purk 
ct^ezlayeuYcPijQToc in-n, 
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tre. Pôur l’ctucîitfr avec quelque fruit , iî 
faut examincr,féKieufcment les écrits de 
ceux qui fc font diflingucs dans TartDra- 
inatique , & faire de judicieufes remar- 
ques fur ces écrits, en les comparant avec 
les réglés que did:cnc le bon fens & le bon 
goût. C’eft pour cela que M. Riccoboni 
s’étant propolé de faire voir dans fon 
Ouvrage , comment en lifant un exceU 
lent Auteur Dramatique,on peut appren- 
dre à l’imiter à juger des efforts de 
ceux qui courent la même carrière > il a 
chûifi Moiiere pour objet de comparai- 
fon, parce que cct admirable écrivain t 
travaillé dans tous les genres dont la Co- 
médie eft fufccptible , que fe*s écrits 
contiennent une excellente pratique de 
toutes les Loix de la Comédie. En quoi 
l’on UC peut refufer de juftes éloges à M. 
R. qui connoiffant à fond le Théâtre Ita- 
lien &c le Théâtre Efpagnol , comme il 
paroîc bien par fon Ouvrage , n’héfitc 
point de mettre le Théâtre François fort 
au dedus, &c de préférer Molicre à tous 
les Comiques du monde. M. R. efl Ita- 
lien & Auteur Comique : l’art Dramati- 
que a toujours été fon objet : on connoît 
d’ailleurs fon fçavoir , fon bon goût , Sc 
fon jugement foUde: fon fuffiagc eft donc 
plus glorieux pour Moiiere que tous nos 
éloges , & peut fejvir à confondre nos 

Oij 
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Auteurs Modernes, qui s’écartant de U 
maniéré de cet Ecrivain , trop (impie 
pour eux , prétendent qu’elle ne peut 
plaire qu’à des fpeétateurs peu intelli- 
gens. Ce grand Philofophe Comique n’a 
jamais cru que le ton Metaphifique con- 
vînt au Théâtre : il n’a connu le précieux 
ridicule que pour s’en mocqucr,& il eft à 
croire que de fon tems certains Comiques 
du nôtre , n’auroient jamais paru fur le 
Théâtre, que comme objets, ôc non com- 
me Auteurs de Comédies. 

. Il eft encore à remarquer que M. R. eft 
peut-être le premier Italien qui ait appré- 
cie le mérite de Moliere. Vous ne devez 
pas en’être furpris. L’Italie fiere de fon 
Dante ^ de fon Ariofte & de fon Tajfe^mc- 
prife tous les autres Poètes du monde. 
Oh ne lit en ce païs là ni Corneille , ni 
Racinc,ni Molière, ni la Fontaine, i i Def- 
preaux : Roufteau n’y eft feulement pas 
connu. C’eft ce que j’ai appris par le 
commerce que j’ai eu avec un grand 
nombre d’Italiens , gens d’efprit ^ f^a- 
vans , mais d’un goût pitoyable. 

L’Ouvrage de M. R. eft partagé çn 
quatre Livres. Dans le premier il s’agit 
des parties de la Comedie, qui font l’in- 
trigue , les caradercs , les incidens ou 
coups de Théâtre, le Comique ou jeu de 
Théâtre , le Dialogue ou la Diction, 
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îo. Viatrtgue eft la bafc genre j 
Dramatique j fans l’intrigue il n’y a 
point de Comédie ; c’eft pat l’intrigue 
qu’on la diftingue du Dialogue. * Il y 
a deux fortes d’intrigues , la première 
cfl: celle où l’aâion femble devoir aller 
d’elle meme à fa fin , & qui néanmoin* 
fc trouve interrompue par des évenc- 
mens occafionnés feulement par les cir- 
conftances & par le hazard : Telle cft 
i’intriguc de \'j4mphytrion & ' des A4e- 
nechmes. La fécondé eft celle où tout cft 
prémédité ; c’eft > par exemple , une fille 
qui fait agir fon amant , fa liiivante , ou 
un valet , pour rompre un mariage au- 
quel fes parens la deftinent maigre elle : 
éc en ce caj tous les evenemens* font ^ 
produits par des perfonnes qui ont def- 
Icin de les faire naître. Le défaut de vrai- 
fcmblance eft fouvent attaché à cette 
deuxième cfpéce d’intrigue -, fur-tout fi 
l’on y employé les déguifemens , qui 
ordinairement ne conviennent que dans 
les farces , & non dans les pièces de 
haut Comique. Dans ï Avare de Moliè- 
re , l’Amant , il cft vrai , fc déguife en 

; 

* II s’enfuit de là que toutes ces rapfodies 
modernes, compofées defcénes détachées, ne 
font point des Comédies, mais des Dialogues, 
la plupart aifez infipides, & qui ne peuvent fer*- 
vir qu’à corrompre le goût. 

Oi 
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formef un caraderc principal : au lîeii 
qu’elles font devenues la partie la plus 
clTenticlle de nos Comédies, & que fans 
les mettre en jeu , on ne peut reprefen- 
ter une adion noble , ni produire du 
haut comique. Parmi les anciennes Co- 
médies , il ‘n’y a que i' AiiluUria de Plau- 
te qui foit dans ce genre j car le Miles 
gloriofus n’a que deux feenes qui carade- 
rifent le Fanj '(tron. Les François , dit M.’ 
R. font lés inventeurs de ce nouveau 
genre de Comédies, qu’on appelle Pièces 
de caraEleres , plus goûtées aujourd’hui 
que les pièces d’intrigue , parce que Cel- 
les-ci ne font que l’ombre de l’ombre de 
la vérité, ôc que les autres en font l’ima- 
ge fidcle. Le mouvement ou l’adion 
'Théâtrale appartient aux Pièces de ca- 
radere 5c à celles d’intrigue , mais on 
peut dire que la nature 5c la vérité font 
le partage des pièces du premier genre. 
L’illufîon qu’elles produifent eft plus 
forte, 6c le cœur en ’cft plus aifément 
touché. On y apperçoit l’image vivan- 
te de ceux qui nous environnent , au lieu 
que dans les pièces de pure intrigue , on 
ne joiiit que de l’art d’une conduite in- 
génie ufe. 

Une Comedie de caradere fans intrî- 
'gue’^feroit fort défedueufe : mais pour 
François à Londres dcM.de Boiifi. 

Oiiij 
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'allier ces deux chofcs , il ne faut pas que 
l’inrerêt particulier d’aucun des perfon- 
nages accelToircs devienne le mobile 
de l’aâiion Théâtrale. Le caradere doit 
fervir à intriguer l’adlion. Tels font TjE- 
tourdi , V^vare , le Flatewr , &c. L’intri- 
,gue ne détourne point du caradere l’at- 
tention des fpedateurs. [Au refte tous les 
caradleres ne font pas propres à être mis 
fur le Théâtre. Les caraéleres accc/Toirs, 
qui émanent d’un autre, font ftériles ; tel 
feroit le caraélcre de Ménager qui parti- 
cipe à celui de \ Avare \ fi on vouloir le 
traiter, on trouveroit le fujet peu Théâ- 
tral : d’ailleurs l’œconomie , quoiqu’elle 
paroifle tenir an peu à l’avarice , n’eft 
point un vice. 

L’Auteur remarque fort judicieufe- 
ment, qu’il ne faut jamais oppofer au 
cara<5tere principal un autre caraélere ca- 
pable de trop partager l’attention du 
Ipeébateur. » Nous en avons , dit -il, une 
M preuve récente dans une Comédie re- 
M prefentée depuis peu fur le Théâtre 
IJ François ... Un des perfonnages de 
»» cette Comédie dont le caraélere eft 
»> brufquc, & familier s’attira l’attention 
» des fpeélatcurs , & enleva au caraéle- 
» re principal les fufiraçes & les applau- 
>» diflemens qu’on lui avoit donnes avec 
* raifou au commencement de la Pièce. 
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» Le carcHÎlcrc dominant de la fable fut 
» obligé de céder , & les plaifanteries 
»j groflîeres du ^Financier éclipferenc 
w prefqu’entiercmenc les traits fins & 

« délicats du Glorieux. M. R. auroit pu 
trouver un pareil défaut dans Je Philojo- 
fhe marié àw même Auteur, où la fantal- 
que Celiame y s’attire une trop grande 
partie de l’attention des fpeélateurs. 

Une paflion portée à un certain degré 
eft ordinairement accompagnée d’autres 
défauts. Le Glorieux eft toujours fat , 
menteur & mcprifant, le Joüeur , pro* 
digue & libertin j le Jaloux, coJere,& 
infociable. Ces grands caraélercs ,dit M. 

R. fourniffent toujours alTez à l’intrigue, 
tvec les défauts qui les fuivent , fans 
avoir recours aux caraéleres épifodiques. 
Molière , qui connoiflbit parfaitement le 
cœur humain , a donne dans fa Comédie 
de Vyivare deux compagnes à l’avarice, 
la défiance & l’ufure J qui en font pref- 
que toujours inféparables ; auflî ont-elles 
fourni à cette Pièce les épifodes néecC- 
faircs. Tous les avares ne font pas ufur 
ïiers •, mais fi on connoilfoit le fond du 
cœur d’un avare , on le trouveroit tou- 
’ jours incliné à l’ufure , dont il n’y a que ' . 
quelque motif particulier qui le détour- 
ne; Enfin l’Auteur obfcrve qu’on doic 
.toujours prcfcnicr le. vice par le côte 

O. T 
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fidicuîcj & non par le coté fcïicu 5 f, pért 
ce que les hommes fc coarrigent plus ai:* 
fement de ce qu’il y a en eux de ridicule, 
que de ce qu’il y a d’odieux. 

30.Tout ce qui arrive fur la feene d’u- 
ne manière imprévue, dans le cours d’une 
adlion , s’appelle furprife ou coitp dé Théâ- 
tre, Il y a deux fortes de Jurprifes \ Tune 
d’adlion, & l’autre de pcnféc. La fccnc 
X.du fécond Aâ:c de Y Ecole desAÏAris,oà 
Valcrc eftaraené, à Ifabcllepar SganarcI-^ 
le mêmt , & où Ifabclle feignant d’em-; 
bralTcr Sganarelle, donne fa main à baifes 
à Valerc, rft uqc furprife d’adion. Aucun 
Dialogue , aucun à parte ne l’annoncent. 
Telle eft encore dans George Dandin la 
feene VI. de l’A( 5 tc 3. où Angélique fait 
fcmblant de fe tuer. M. R* donne pour 
exemple d’une furpriie de penfee lafcenc 
de la Princejfe d’Elide de Molière , où la 
PrincclTc fait une fauffe confidence au 
Prince , qui avec une mcrvcilleufe pré- 
sence d’cfprit, s’appcrccvant que la Prin- 
cefle le trompe , lui fait une confidence 
pareille. Par là , le Prince , qui interelTe 
le fpcâ:ateur , eft vengé , & la Princclfe 
couverte de confufion cft puniede fa du- 
reté & de fa coquetterie.Cettc furprife eft 
interefiantc & comique tout à. la fois. 

40. Le Comique doit toujours naître de 
&a iituation des perfonnages yxxxïÇmifn 




..tdepenfée^ dit M. R. qui naît de la CQn- 
verfation & qui ne tient point à l’adion^ 
ne convient pas au Théatie. Il ne prétend 
pas exclure les bons mors 5 mais il ne 
veut pas qu’on en fade la bafe du Comi- 
que. Un Auteur, ajoute-t-il, quidrelTe le 
plan de fa fable , de maniéré que le 
Comique réfulte du fond de i’aélion , n’a 
befoin pour jetter du plaifanc dans fon 
Dialogue , ni de faillies , ni de gentillcf- 
fcs. Les penfées les plus fimples & les ex- 
prcflions les plus nacurellef. produiront 
cet effet, fila fîtuation cft Comique par 
clle-mcmc. L’Auteur cite à ce fujet plu- 
fieurs traits des Comédies deMolicre, qui 
font des modèles du Comique à’a^lion. Il 
fort encore , félon lui , de la ficuation , 
une autre efpéce des Comique, qu’il ap- 
pelle Comique de Jentmeut , il cire pour 

exemple ces paroles de George Dandin 
qui terminent un A'ffc : O Ciel ! fécondé 
mes dejfeins^ & m'accorde la grâce de faire 
voir aux gens qu'on me déshonoré. Il fait fur 
cefentimcntdes remarques très fenfées. 

50. Dans l’article du Dialogue , M.R. 
embraffe ce qui regarde Vœconomie du 
Théâtre , c’eft-à-dire , la difpofldon rai- 
fonnable du progrès de l’adion , l’ordre 
de coures les parties d’une pièce, & la 
diflribution convenable des fetnes •, en 
^ forte que tout fok difpofé avec une telle 
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harmonie ; qu’il foit impoffiblc , fans 
faire tomber l’édifice, d’en déranger 1 ï 
moindre partie. Si le pian de la fable doic 
être exaétement dcfliné avant que d’être: 
animé par le Dialogue , il faut auffi que 
chaque fcenc ait fa jufte étenducw L’Au- 
teur tire encore fes exemples de Molière y 
.pour expofer fes idées fur cette partie ef- 
fentielle de la Comédie j après quoi il 
- traite plus particulièrement ce qui re- 
garde le Dialogue ou la Didion. » Si la 
» Didion , dit-il, s’éloigne de la nature 
« & de la vrai-femblancc , fi elle cil 
» précieufe ou guindée , fi elle eft balfc 
» ou populaire, elle indifpofera furemenc 
» le fpedateur , avant même qu’il foie 
» inftruit. « Il cil certain que la Corné- 
ijie grecque n’a jamai* employé d’autre 
•ftile , que le ftile familier , non plus que 
la Comédie latine. Les Italiens & les 
Lfpagnols ont en cela imité les Grecs Sc 
les Latins , fi ce n’eft que les Efpagnols 
s’oublient quelquefois dans leurs def- 
criprions, & y parlent le langage des 
Romans. Les François jufqu’à ce tems 
avoient toujours fui vi l’exemple des An- 
ciens , Sc la route que Molière leur 
avoit friyée. Mais , »» on diroit , ajoute 
» l’Auteur , qu’ils méconnoifient au- 
jourd’hui ce beau fimplc , & cette élé- 
gancc naturelle ^ fi recommandes par 
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■ « les Maîtres de l’Art, >’ Voila les rcjJfd-' 
ches que nous attirent de la part de» 
Etrangers nos beaux efprits incorrigibles. 

Molière , dit l’Auteur , tout original 
qu’il ccoit, par rapport à l’état où il avoic 
trouvé le Théâtre, ne felailTa jamais aller 
à la tentation de changer le ftile. Il aima 
mieux s’en faire un , conforme à la na- 
ture , en perfeélionnant celui de fes pré- 
dece/Teurs, que de s’ed faire un tout nou- 
veau. »» On ne cherche, continuc-t il, on 
» ne demande aujourd’hui que ce qu’on 
»> appelle de refprif, foit parla difficulté 
»» de faire du beau fîmple , foit par une 
corruption de goût qui a palTé infenlî- 
» blement jufqii’aux fpeftateurs ; & plus 
» cet efprit vife à l’extraordinaire, mieux 
” ilcft reçu. Cependant f & voila ce qui 
>* doit paroître bizarre) ces memes fpcc- 
» tateurs eftiment les Ouvrages de Mo- 
« licre.Ils feutent que perfonne n’a mieux 
»» traité les paffionsdes hommes, ni plus 
» fenfiblement exprimé leurs différens 
« caraéferes , ni rendu plus heureufe- 
*> ment les ufages de fa nation. » Quel 
” autre , en erfet , a jamais prefenté fes 
«idées avec des expreffions plus naturel- 
” les ^ plus comiques , plus intelligibles 
* aux fpedateuïs mêmes les moins éclai- 
» xés c « Qu’auioit donc penfé Molière 
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du ftilc de cette Comedie * j fuppofée 
ininrellisible aux Comédiens mêmes, &: 
qui n’auroit pu être entendue que pat 
Me/ÏÏeurs de l’Académie Françoifeî-jPout 
» moi je fuis perfuade , continue l’Au- 
« teur , que le goût d’expreflîon , qui 
» régne aujourd’hui , vient moins d’urwe 
w imagination heureufe , que de^la ftcrili- 
M té des Auteurs/ « Il convient que cela 
paroîrra paradoxe : mais ce qu’il ajoute 
pour prouver cette ftérilité de quelques- 
uns de nos Modernes A.uteurs de Théâ- 
tre , eft fl folide , que je ne puis me dif- 
penfer de le rapporter fidèlement. 

La nature , dit-il , qui fcmbloit avoir 
épuifé fes dons en faveur de Molière, pa- 
rut en être avare pour les Poètes qui vin- 
rent apres lui : On négligea la perfedion 
des plans & de l’intrigue , on dédaigna 
les caradercs, on abandonna la noble 
fimpliciré de la didion-, & foit incapa- 
cité , foit indolence dans les Auteurs qui 
fuivirenr ce grand homme , fes Ouvrages 
occupèrent long-tems fculs le Tkeatrc 
François , avec lafuperiorite & la jufticc 
qui leur étoient dues. Enfin les fpeda- 
teurs laffés d’attendre un génie capable 
d’imaginer avec l’art de Molicre des fa- 
bles nouvelles , d’imiter aufli h'eureufe- 
. C V.Ia 6Lettre4esObfervatiQns,p. iz?,. 




ment celles des Anciens , ou de f)rolîfef 
des idées des nations voifincs, retuferenC 
leurs applaudifTcmens à des Comédies 
qu’on leur ^ préfenta , parce qu’elles 
croient ou dénuées d’intrigues, ou qu’el- 
les en étoien; trop chargées. Alors les 
Auteurs incertains fur le parti qifils de- 
voient prendre , cherchèrent à éblouir le 
fpcélatcur par des faillies d’efprii & des 
penfées brillantes. La nation Francoife , 
naturellement portée â ce genre, s’y 
prêta , le goutajSc lui donna par fon ap- 
probation le moyen de s’emparer en peu 
de tems de la fcenc. C’eft ce meme gen- 
re d’écrire qui a palTé jufqu’à nous, 
mais qui révolte ceux qui ont fai fe pré- 
ferver de la contagion. Ces efprits juftes, 
ces efprits vrais ne fouffrent qu’avec pei- 
ne , que l’on préféré aujourd’hui les 
Comédies , compofées feulement de 
faillies 5c d’épigrammes , aux Comédies 
qui n’ont qu’une intrigue foutenue d’u- 
ne di(Stion fimple &c naturelle. Il y a 
meme des pièces d’une grande réputa- 
tion , dont l’aéfion 5c le mouvement 
quoiqu’elles foieht en cinq Aéfes , fulH- 
roient k peine p'our foutenir un Adlc 
fcul : c’eft moins une aâion véritable , 
qu’une apparence d’adion j ou plutôt 
c’eft un fimple aftemblagc d’autant de 
fecncs qai’U en faut, pour dopner à une 



Jjiécc îa durée ordinaire des reprèrertta- 
tiens j c’eftun rcmpliflage de Dialogues , 
femes de bons mots & de traits fatiri- 
riques, qui féduifent le fpcétatcur par 
leur brillant , & rempêchent de remar- 
quer le vuide & le defaut d’aftion. On 
ne fçaurbit cependant difeonvenir que 
ces fortes de Dialogues ne foient cc 
qu’on appelle communément de l’cf- 
prit i mais on devroit, ce me femble y 
diftinguer l’efprit qui convient au Théâ- 
tre , d’avec celui dont on peut faire pa- 
rade dans un difeours Académique. Or 
-pour fçavoir quelle forte d’efprit con- 
vient à la Comédie, il ne faut qii’étudier 
Molière : alors on verra que la nature 
vraye & fimple n’admet point dans fes 
expreflüons , quelque variées qu’elles 
foient, CCS gcntillefTcs qui ne vont qu’à la 
traveftir. 

Cc morceau de l’Ouvrage de M. R.cft 
parfait ; mais ne donne-t-il point un peu 
à entendre, que depuis M obéré nous 
n’avons eu que des Comédies dans cc 
genre, qu’il rabailTc avec raifon ? Plu- 
lîeurs excellentes Comédies de Rcgnard , 
Ic 'FUtetur^ pièce admirable de M.Rouf- 
feau le Philofiphemarié de M.Dcftou- 
che, ne tirent point leur mérite des fail- 
lies d’efprit , ni d’un brillant affeéfé, mait 
. de la juftdTe de l’intrigue , & de la veiiJc 
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<3cs caraâ:ercs , qui forment un vrai Co- 
mique , que Molière auroit pii avouer. 

Je conviens que les pièces modernes de 
cette efpece font en petit nombre j mais 
il faut convenir auflî , que les principaux 
caracîfercs ont été epuifés par Moiiere *, 
qu’il refte à peine de quoi glaner aujour- 
d’hui, & qu’à l’égard des intrigues, il cft 
bien difficile de pouvoir atteindre jufqu’à 
lui. Cependant il faut du neuf fur ; le 
Théâtre j les François qui fçavcnc pat 
cœur les Oeuvres de Moiiere , ne goû- 
tcnt’plus qu’un plaifir médiocre à les voir 
repréfenter. Pour rire , il faut être fur- 
pris, & ce qu’on fçâit ne furprend plus. 

Eft il étonnant que la difficulté, ou pour 
mieux dire , l’impoffibilitc de multiplier 
des pièces du genre & du mérite de cel- 
les de Molière , ait forcé nos Poètes Co- 
miques à fe jetter du côté du bel efprit , 
ôc à chercher au moins à plaire par le 
Dialogue , n’ayant pas de quoi plaire au- 
trement. Voilà ce qui a tait naître les 
Comédies de Dancoûrt , & plufieurs au- 
tres_de cette efpcce , fans parler de celles 
de Legrand , où , au milieu de quelques 
poliçonnerics , on trouve beaucoup de . 
faillies. & de bons mots. J’ajoute , que 
c’eft auffi ce qui a donné naiflance au 
Larmo'iant Comicjii! , genre pitoyable. 

Les articles du Livre fécond traitent , Livre il. 

1?. De U Farçe, z®. Du ^ardl^le des Farces, 
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de AfoUere avec celle des Modernes^ Le S 
petites pièces d’un Aèle , dit M.R. qui 
occupent aujourd’hui la place de la Far- 
ce , & que l’on donne à la fuite d’une 
Tragédie , ne rempliflent point l’inten- 
tion pour laquelle les Farces ont été in- 
troduites fur la fccnc ; au lieu de délaf- 
fer l’cfpïit, elles le fatiguent par une nou- 
velle attention. Ces petites pièces ou 
font conapofées dans le ton noble ôc fur 
des fujets fufceptibles de cinq aéles , ou 
ne forment fouvent qu’un amas de fcc- 
nes métaphyfiques & détachées, dans 
Icfquelles onperfonifie des Etres moraux, 
qui fouvent font de belles diflertations 
fur le coïur humain^ qu’on doit re- 
garder comme des Dialogues, 5c non 
comme des Comédies. 3°. Des differentes 
efpe'ces de Farces dans Afoliere^ 4®. Des 
Farces ou petites pUces de /certes détachées. 
Le grand nombre de pièces que nous 
àvons en fcc genre , dit l’Auteur , ne 
permet pasd;: penfer -^l’il fokbien diffi- 
cile a traiter. Il n’en eft pas de ces piè- 
ces , comme de celle des Fâcheux de 
Moliere en trois actes compofés de fcé- 
nes détachées., C’eft l’effort , félon lui , 
du plus grand génie , d’avoir fçû faire 
une excellente pièce en trois aélcs , fans 
intrigues , & non cependant fans aélion ; 
5®. Le cinquième article comprend 
l'examen détaillé de cette inimitable Oz 
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)nedie des Fâcheux. 6o, F)elacrîtt<^ue det 
mœurs. Dâns cet article M. R. fc montre 
auflî honnête homme , qu’cfprit jufte & 
profond dans les autres. Rienn’cft plus 
difficile, dit-il, ni plue délicat, & par 
conféquent rien n’éxige plus de précau- 
tion de la part du Poe te , que de s’enga- 
ger à corriger les mœurs en les criti- 
quant. Plaute , qui n’eut de fon tems 
d’autre objet, fait cependant de la plu- 
part de CCS pièces une école plus propre à 
infpircrle vice , qu’à le corriger : il n’y 
a point de jeune homme , pour peu 
qu’il loit porté au libertinage , qui n’y 
apprenne tous les moyens de tromperun 
pere , ou de féduire une fille ; & point 
de valet qui n’y trouve des leçons poui? 
voler fon Maître , fervir fes amours 
corrompre la vertu. Les Modefhcs, au 
lieu de fuivre une route différente , com- 
me iis y étoieut iniinimcnt plus obligés,’ 
n’ont pas toujours été plus exads ou 
plus fcrupuleux dans leurs Comédies. 
Les jeunes perfonnes y peuvent appren- 
dre toutes les rufes imaginables pour 
mener une intrigue d’amour, & les fem- 
mes s’y inftruifent à conduire contre 
toutes les régies du devoir les filles con- 
fiées à leurs foins , & quelquefois meme 
à les confeiller aux dépens de la vertu.... 
Foilk ,ajouteM. R* ce ^ui rend le Théâtre 



'dangereux , (ÿ* lui attire de Jî fréquentes C? 
de/îjufiei cenfures. Il y a dans cct article 
plnficurs autres réflexions très-judicieu" 



fcs ^ cjii’il m’eft impoffibJe de rapporter 
dans cette Lettre. 7°. Du Dénouement, 



Ici l’Auteur entreprend l’Apologie de 
Molicre , par rapport anx dcnoücmens 
de fes Comédies. Cct article profondé- 
ment raifonne mérite d’être lu dans le 
Livre même. De l'Imitation. M. R. 
fait voir tout ce que Molière a tiré des 
Canevas Italiens , & des Comédies Ef- 
pagnoles , & il n’a point cru le rabaif- 
fer, en lui imputant un grand nombre 
d’imitations. Il faut un difeernement 
bien délicat , pour connoître les chofei 
qui peuvent être tranfportées d’un pays 
dans un autre , & pour diftinguer celles 
que l’on peut rendre bonnes &■ conve- 
nables , de défedueufes , ou même de 
ridicules /qu’elles écoieflt. Des mœurs 
différentes , la maniéré vicieufe de l’ori- 
ginal , & pluiîcurs autres chofes , font 
des obftaclcs que doit furmonrer un 
habile imitateur. » Molicre , dit M. R. 
5» a quelquefois tiré d’une bagatelle des 
» chofes fublimes , & les fources , qui 
» auroient été ftériles pour tout autre 
» génie , font devenues abondantes entre 
» fcs mains. « 

LU. III. L’objet du troifiéme Livre eft la com- 







jfâraifoiT <3c la Comédie moderne ayée 
rancienne Comédie. L’Aurcur entre à 
ce lujec dans un détail fçavant. Le qua- 
trième article , où il s'agit de Yakioft 
, réveillera en vous les fentimens 
de pitie que vous ont autrefois infpiré 
ces paroles de M. de la Motte. Je ne fe- 
rais pas étonné ^téune Nation fenfée ^ mais 
moins amie des régies , s'accommodât de 
voir Cortolan condamné à Rome au premier 
eitle, regH chez, les Volfjues au trotfième 
afjiegeant Rome au quatrième^ &c. Comme 
Il un peuple fenfé pouvoit n’êtrc pas 
ami des régies didéespar le bon feus. 
ainfi que lui a répondu Iblidemcnt M.dc 
Voltaire dans la Préface de la dernierc 
cduion de fon Oedtpe. M. R. nous fait 
voir neanmoins qu’il y » de certaines 
mions doubles dans un autre fens , qui 
r^onc un bon effet dans la Comédie, & 
lur tout dans les pièces de caraderes : 
telle cft l adion double du Paflor fido de 
Guanni, & de l'Avare de Moliere. Mais 
il faut remarquer que le caradere em- 
bralTe les deux adions & en forme ün* 
unité d objet. ]e vous avoue que je ne 
trouve pas fort folide la critique qne 
M. R. dans le neuvième article fait de 
V Avare de Moliere f cela s’appelle rafi- 
ner. Le troifiéme défaut fur lequel il in- 

.lifte le plus , eft une pure ebicanne à mon 

grc. 



Le dixième article fait honneur a 
fagclTc & à la probité de l’Auteur i mais 
je ne fçai fi ce qu’il avance , touchant 
la fiipprcfliOB des intrigues amoureufes 
dans la Comédie , n’eft pas un fyftêmc 
de pure fpéculatiom , fur tout lorfquc ja 
confiderc que tous les grands caraéteres 
ont été mis en oeuvre , 6c que tout cc 
r qu’il y a de plus ridicule dans les hom- 
mes a déjà paru fur le Théâtre. M. R,* 
prétend que lî on étudioit bien les ridi- 
cules des hommes j on y trouveroic une 
fourcc inépuifable de nouveautés : & 
moi je crois qu’il nc^refte plus que des 
chofes foibles à dire fur ies mœurs : la 
peinture en eft uféc , Sc clic ne peut plus 
fe foutenir qu’à la faveur des intrigues. 
Or il cfl: bien difficile de plaire & d’intc- 
refier le fpeélateur , fi l’intrigue n’eft pas 
galante, il feroit , je l’avoue , à fouhai- 
ter, que cela pût être autrement *, mais 
je crains que ce ne foir une perfection un 
peu chimérique. Apres tout , le fyftêmé 
eft toujours bon à propofer. 
lîvreiv. Dans le quatrième Livre l’Auteur a 
prétendu établir des principes fur les 
Parodies Dramatiques. Mais il me per- 
mettra de lui dire qu’il y avance des 
chofes peu folides*, comme lorfqu’il pré- 
tend que dans une Tragédie c’eft un dé- 
faut y lorfque l’aCtion peut être aiément 




'trîiiveftie. Eli <]ue ne peut on pas tournef 
en ridicule ? Scaron n’a t-il pas parodie 
anrcablement les endroits les plus beaux 
de l'Enéide , & ceux même où il n’efl: 
point queftion d’amour } Car excepté 
un endroit du premier Livre ôc tout le 
quatrième en entier, il n’y a point d’a- 
mour dans le Poème de Virgile : la paf- 
(îon de Turnus pour Lavinie n’y cft 
point peinte. Sur quel fondement M. R. 
dit il donc, Enée ^ Didon ^Eurmis d* 
Lavinie pouvoiem être aifément parodiés^ 
parce ejue le principal mobile de leurs ac- 
tions ejl la pajfion de l’amour ? L’amour 
n’efl: point le principal mobile des allions 
d’Ence : M. R. le fuppofe vainement 
pour en prendre droit de dire , que l’avi- 
lijfement de notre Tragiejue cftla caufe du 
fuccès de nos Parodies Dramatiques , & 
& de faire entendre que Corneille & Ra~ 
cïne ont traité l’amour d’une maniéré peu 
convenable à U Tragédie, Critique vague 
& frivole qui tend à établir le goût des 
pièces de Collège : comme fila Tragé- 
die, qui n’efl: qu’un vain amufement, 
félon moi , moins digne d’un homme 
cenfé , que la Comédie, étoit capable de 
plaire à l’cfprit , fans beaucoup intèref- 
fer le cœur. M. R* devoir au moins 
mettre fur cela une grande différence en- 
lyre CorneiUc ^ Racine. L’Auteur 
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]pèr mettra encore de lai faire remarquer 
qu’il tombe en contradi(îlion , lorfqu’il 
donne pour ^le modèle d’une excellente 
parodie celle de la huitième fcenc du fé- 
cond Adte du Cid dans le Théâtre de 
Ghcrardi. Il ne s’agit point d’amour 
dans les vers de Corneille qu’il cire : il 
Art.y. n’cft queftion que de la mort du pere de 
p- 305 » Chimene. Je lui demande fi cette fcenc 
de Corneille eft mauvaife parce qu’elle 
cft bien parodiée ? mais d’un autre côté 
M. R- dcvroic-il donner cette parodie 
comme un modèle î 

Je fuis, &C, 

Ce J ^anvieri’ji^: 
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LES ECRITS MODERNES., 



lettre xlv. 

V O U s voulez , Mon fieu r , qu’en Suite 
attendant que vous puilfiez vous le piVif- 
procincr l’Hifloire de la Chine , quç toire de > 
je crois nccelfaire au Cabinet d’un liona- 
me un peu curieux, je continue de vous 
expofer les autres articles du Tome, 
cond , daiïs le même goût que je l’ai 
fait jufqu’ici. 

j’enétois demeuré à U page 1 3 1 . où 15“ Piï- 
il s’agit des Prifons & des Çrimind^J°'^^\ ‘ 
JL’Autcur remarque d'abord que les 
•'Prifoofi de la Chine n’pnt ni l’horreur, 

' • iïi >la falctc de celles d’Europe > ce font 
xies logemens commodes & fpacieux , . 

-bâtis prefqucde U même manière dai?s 
ttout l’Empire. Des hommes fouvent 
-Innocens , ou iegerement coupables ne 
fout ils pas déjà alTez malheureux d e- 
Tome III, P 
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tré privée' de leur liberté j pourquoi 
faut il ajouter à cette perte celle de la 
faute 6c de toutes les douceurs delà vieî 
Ce qu’il y a de plus remarquable dans 
ce qui regarde les prifons de la Chine 
eft la charité des Mandarins à l’égard 
des Prifonniers malades. 

Le châtiment le phis commun à la 
Chine eft la baftonade. Quand le nom- 
bre des coups ne pafle pas vingt , c’eft 
Une cotreiftion paternelle , qui n'a rien 
d’infamant : l’Empereur traite quel- 
quefois ainfifes Miniitres & fes princi- 
pauxOfticiers,& enfuite les voit& agit 
avec eux à l’ordinaire. 11 faut très-peu 
de chofe pour mériter ce traitement; 
avoir volé une bagatelle, s’être em- 
poité de paroles & avoir frapé: (i ce- 
la va jufqu’au Mandarin ÿ il fait jouer 
auftî-tôt le Pan tsei ^ <\\iï eft l’inftiu- 
ment dont on bat les coupables. Après 
avoir fubi le châtiment , ils doivent fc 
mettre 1 genoux devant le Juge, fe 
courber trois fois jufqu’à terre , & le 
remercier du foin qu’il prend de leur 
éducation. Ce Pan-tset eft une greffe 
canne de bambou , bois dur , lourd & 
maflif , fendue, à demi plate , & lon- 
gue de quelques pieds. Lorfque le 
Mandarin tient Ton audience, il eft af- 
fts gravement devant une table, fur la- 
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quelle cft un ctui rempli Je petits bâ- 
tons longs d’un demi pied. Au figne 
qu’il donne en tirant & jettant ces bâ- 
tons , on faifit le coupable , on l’crcnc! 
ventre centre terre, on lui abaifTefon 
baut-de-chaulTe jufqu’aux talons. Le 
nombre de petits bâtons que le Magif- 
trat tire de l’étui eft la mefure des 
coups que reçoit le patient fur fa chair 
nue : chaque petit bâton vaut cinq 
coups; mais quatre coups font cftimés 
cinq, & c’eftee qui s’appelle la grâce de 
l’Empereur. Un Mandarin a le droit 
de faire donner la baftonade en tous 
lieux, même hors de fon diftriêl r Audi 
quand il fort , il cft toujours accompa- 
gné d’Officiers de Jnftice , qui portent 
ItPan tse.e Pour un homme du peuple 
qui feroit à cheval , il fuffiroit de n’a- 
voir pas mis pied à terre , quand le 
Mhndarin pafte ,ou d’avoir tr.averfé la 
rue en fa préfence , pour recevoir fur 
le champ cinq ou dix coups de bam-, 
bou ; & l’exécution eft fi prompte 
qu’elle eft fouvent faite av.ant que les 
paflans s’en foient apperçus. On con- 
damne auffi quclquctois les coupables 
â porter la Cangue durant pluficurs 
jours & même durant plufieurs mois, 
LaC w^«e cft compofée de deux plan- 
- ches, larges & épaiftes , pefant quel- 
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que Fois deux cens livres, & cciiancrées • 
au milieu j on les joint enfemble , après 
qu’on y a inféré le col du coupable. 
En cet état un homme ne peut ni voir 
fort corps , ni porter les mains à fa 
bouche. Cependant il eft permis aux 
parens & aux amis de foulever la C<j«- 
- gne ^ pour foulagcr le patient. Ce fup- 
plice eft infamant , comme le Carcan 
parmi nons •, au lieu que la baftonade 
lie l’eft point. Quand le Criminel a 
mérité la mort , il eft condamné à être 
. étranglé , ou à avoir la tête coupée : ce 
dernier genre de fupplice eft le plus 
honteux , & ii’cft que pour les crimes 
énormes. Au refte , excepté dans quel- 
ques cas extraordinaires, nul Manda*; 
rin, nul Tribunal fupéricur , ne peut 
prononcer deffinitivement un Arrêt de 
mort. Les procès crimitxels doivent 
.être examinés par l’Empereur mêiiîe j 
& nul Arrêt de mort n’eft exécuté , s’il 
-ne le fouferit, après qu’il a été exami- 
né dans plufieurs Tribunaux , & qu’il 
lui a été préfenté jufqu’à trois rois. 

• Apparemment que les crimes dignes 
.de mort font plus rares à la Chi^c 
; qu’en Europe, où une procedure fi len- 
te feroit fujette à de grands inconve- 

Dc l’a • ' " 

bondaa- . ' . - , 

ce <iu . Dans l’article fuivant » qui traite de 
r.ys. 
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Vahondance qui rcgne à la Chine , on 
apprend que le Peuple Chinois s’ac- 
commode fort de la chair des chevaux 
& des chiens, quoique morts de vicl- 
Icflc ou de maladie , êc de celle des 
chars & des rats. Comme le Peuple eft 
«xcellivcment nombreux , il lcmbl« 
qu’il y ait en ce Pays-là une famine 
perpétuelle. Car , comme remarque en 
un autre endroit l’Auteur , malgré l’a- 
tondance qui régné à la Chine, on 
peut dire que le pins riche & le plus 
floriflànt Empire du monde , eft dans 
un fens très-pauvre. La terre , quelque 
étendue , quelque fertile qu’elle 
foit , fuflfit à peine pour nourrir fes ha- 
bitans. Dans la feule Ville de Canton , il 
y a plus d’un million d’ames , & dans 
une grande Bourgade qui n’en eA éloi- 
gnée que de trois ou quatre lieues , il 
y a encore plus de monde qu’à Canton, 
Faut-il être furpris que les Parens ex- 
pofent leurs enfans, ou les vendent ? On 
doit plutôt s’étonner qu’une difette fi 
générale ne produife pas tous les jours 
les crimes les plus affreux. 

Cet article contient l’énamération 
d’un grand nombre d’animaux , & de 
plantes, qu’on ne trouve qu’à la Chine. 
Je ne vous parlerai ici que du Gin-feng^ 
qui eft connu , & fi cher en Europe. 

P iij 



Cette racine rare & prccieufe croft 
dans un endroit de li Chine , où une 
longue fuite de montagnes eft environ- 
née d’épaiffes forêts. Vous connoiiTez 
l’ouvrage que le R. P.Laffiteau , JeluU 
ce y publia il y a quelques années furie 
Gw’-fen^ du Canada. Le P. du Halde , 
croit auffi que s’il s’en trouve en quel- 
qu’autre Pays que la Chine , ce doit 
être principalement dans le Canada , 
dont les forêts & les montagnes ref- 
femblent à celles de la Chine , où croît 
le Gin-fetJg. Vous lirez un jour dans le 
LivrCj dont je vous rends compte ,plu- 
ficurs particularités curieufes , tant par 
rapport à cette racine »que par rapport 
àplufieuis autres plantcsrC’eft undé* 

"" - tail que jp ne puis abréger. 

Je p^fTe pour la même raifon l’ar- 
poice- ride fuj^vant , qui traité des Lacs , des 
j«îBe. Çanaujç & des Rivières , AesBarcjues Sc 
des J^aijfeànx de la Chine y ainfi que 
ceux où il s’agit àcsMonndyes^ du Com- 
merce^ dü Vernis & de la Porcelaine.^izn 
.n’eft plus curieux que ce dernier arti- 
cle tiré d-unc Lettre du P. d’Entrccol- 
Ics. Ce Jefuite Millionnaire , avoit une 
Eglifc dans la Bourgade de King-te- 
^ tching , qui efl: l’endroit de la Chine où 
cfl: la grande Manufadurc de la Porce- 
laine i & parmi les Chrétiens il y en 
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• avoit un grand nombre qui y travail- 
•loicnt Non-foukm'^nt il rira ci’tux des 
. ConnoiiTances cxa<îlcs de toutes les par- 
ties de ce bel art j mais il s’inftruifir en- 
core par fes propres yeux , & confulta 
tous les Livres Ckinois qui traitent de 
cetre matière. 11 eft à croire que cette 
Lettre , qui a paru il y a déjà plufieurs 
années dans le Recueil des Lettres cu- 
rteufes & édifiantes , a produit en Euro- 
pe les excellentes Manufaâiircs de 
Drefde Sc de Chantilly , rivales en quel- 
que forte de celle de King-te-tchin^, 

De quelle utilité ne peut pas être 
aufli en Europe l’article fuivant,où 
s’agit des Soyeries , & fur- tout \ extrait 
d’an ancien Livre Chinois^ qui enfeigne 

• Ja maniéré d’élever & de nourrir les 
- vers à foye ? Vous fçavez que c’eft de 

Ja Grèce que l’Italie reçut autrefois le 
riche préfent de la Soye ^ qui fous les 
; Empereurs Romains , fe vendoit au 
poids de l’or. La Grèce la tenoit des 
Perfans , & ceux-ci des Chinois , félon 
d’Heibelot ,& ifelon tous les meilleurs 

• Auteurs. ‘ La Soye de la Chine eft en- 
core aujourd’hui la plus belle que l’on 
connoifte , & furpalTe de beaucoup 
celle de Medînp, qui tient le premier ^ 
rang parmi les Soyes d’Europe. . ■ 

L’article de la Langue Chindife , qui Langue 

P iiij 



Diglîiz 



'.oogi 




J 



, ' 344 

eft ctcnaü & inftrudif, eft une maticic 
littéraire à laquelle il convient que je 
m’arrête davantage. Il s’agit d*abord du 
£énie de la Langue Chinoife. Toutes les 
autres langues de l’Univers ont un al- 
phabet , dont , par des combinaifons 
difFérentes fe, forment les fyllabcs éc 
les mots ; la langue de la Chine au con- 
traire eft fans alphabet j autant qu’elle 
a de mors , foie fimples, foit compo- 
fés , autant elle a de caraefteres pour les 
TCpréfenter. Elle n’a qu’environ 330, 
mots , tout fimples , monofyllabes , ^ 
indéclinables , éc ce peu de mots fuflit 
pour tout exprimer diftinétement, par- 
ce que fans multiplier les paroles j le 
lèns fe multiplie ‘prcfqu.’à l’infini , par 
la diverfité. des lacccns , ■ des infle- 
xions des Tons, dtss afpirarfôns , & d’an- 
tres changemeiis- ide, voix.' Par cierSa- 
pile , Tel?» , pronotrcc en traînant & al- 
longeant '!’«• & éclairciÏÏant la voix, 
lignifie SeigneftK, S’il bftij^rononcc uni- 
'inent avec 'l*rr prolonge il fignific 
pff«rce4«. Quand on Ici prononce Icgcrc- 
-ment & vite, il veut dire Pro- 

noncé d’une voix forte & d’un ton ra- 
de, mais aflbibli fur k fin, il fignifie Co- 
Umne, C’eft ainli que Icmot pû ft-lon les 
divers accens & les difteremtes infic- 
' nions de la voix^alonzc fignifications 



Dij i. by Cooglç 




<]ui n’ont emr’ellcs aucun rapport. Au 
rcfte les Chinois , malgré la divcrficc 
des accens & des tons qui diverfîfient 
leurs mots, ne chantent point en par- 
lant , & cela eft aflez facile à concc* 
voir. 

Il femble d’abord qu’une langue 
' -compoféc de fi peu de mots foit tort 
pauvre. On fera aifément détrompé , fi 
on fait attention que le même mQt 
■joint à d’autres mots fignific un? infini- 
té de chofes differentes. AinfilesChi- 
,nois en affemblant differemment leurs 
inonofyllabes , forment des difeours 
-fuivis,& s’expliquent avec autant de 
•netteté que de force & de génie. La 
■combinaifon de leurs trois cens trente 
cJrtbnofyllabcs font , par rapport à leur 
JUngue, coqu’eft par rapport à la nôtre 
-la combinajfon des vingt-trois Lettres 
'de notre alphabet. L’art de joindre en- 
.fcmblcces monofyllabes , fur tout en 
♦écrivant , eft très- difficile. Car les Chi- 
7iiois employent autant de caraîfterçs , 
differens pour exprimer leurs penlees., 
qu’il y a de differens tons & de difiie- 
*rens accens qui donnent au même mot 
des fignifteations diverfes. Il y a d’ail- 
leurs des caraéfercs qui fignifient deux 
ou trois mots , &c quelquefois des phra- 
fçs eacisre s , 'Àiidî l’on compte environ 
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quatré-vingt mille caraftcres Chinois. - 
Les caradlercs de la Cochinchine , tUi 
^onçf-Kmg & du 'Jnfcn font les me- 
mes que ceux de la Chine , & expri- 
ment les mêmes chofes , maisnon ^ es 
mêmes mots , parce que la langue n clt 
pas la même : ce qui cft aife a compren- 
dre, pat le Livre des Comptes faits de 
Barême , qui peut être à l’ufage de 
toutes les Nations de l’Europe j les 
chiffres Arabes dont ce Livre eft com- 
■pofé, offrent à ces Nations differentes, 
les mêmes idées , & non les mêmes 
mots , parce qu’elles different dans 
les noms qu’elles donnent aux noi^ 
bres. Les Lettrés de la Chine ne doi- 
vent pas feulement connoître les ca- 
' raderes qui font en ufage dans le 
commerce ordinaire -, ils' doivent Iça- 
voir encore leurs diverfes combinai-; 
fons 8c compofitions , Celui qui en 
fçait le plus eft le plus fçavant. Apres 
tout , la cûnnoiffance de dix mille ca- 
radercs fuffit pour Tufage , 8c pow 
i’intclligcnce d’un grand nombre ^ctc 
Livres. Le commun des Lettres n en 
fçait guéres plus de quinze ou vingt 
mille , & peu font parvenus julqu a 
quarante mille. 

Il réfulte de- là que les Chmois Ict- 
■ grés paffent leur vie à apprendrç à lire j 
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à cnriclîir leur mémoire de mots & 
de caradlercs. Qiiels progrès peuvent- 
ils donc faire dans les fcicnces ? Un 
-Européen à l’âge de fix ans en fçaic 

- autant qu*eux à l’âge de trente. Ainfi 
la langue Chinoife écrite , loin de mé- 
riter notre admiration , mérite plutôt 
que nous ayons compaflion d’un Peu- 
ple dont elle eft le tourment , & dont 
elle épuife toute l’application. Com- 
bien notre alphabet dl il plus com- 
mode ! Au(îi l’invention des Lettres eft 

. peut-être ce qu’il y a de plus admira- 
. blc dans le monde & ce qui honore le 
. plus l’efprit humain. Les hyeroglyphcs 
des Egyptiens & les quatre-vingt mille 
cara<ftercs des "Chinois font au ton- . 
. traire. .une invention aulîî groffiere 

- qu’incommode j ce ne font que des 

- ligncstout fimples & fans aucun art ; 

■ il eft à croire qu’avant l’invention des 
, Lettres, toutes les Nations du mon- 
, de étoient pour l’écriture dans le me- 
me ufage que les Chinois. Tout Payfan 

- peut figner fon nom avec une t i mais 
tout Payfan ne peut pas écrire fon 

• nom. Cette f dans un fens , eft l’écri- 
ture des Chinois. J’avoue que ft l’on 

• n’avoit à exprimer que des ehofes ex- 
■-.terieures qui tombent fous les fens , 

une écriture de cette efpecefcroit aftei 

* Pvj 
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commode; maïs la néceflîté de rendre 
les fentimens intérieurs & les raifonne- 
mens , etitraîne une multiplicité prodi- 
gieufe de mots , & par conféquent de 
caraéteres, dont la diverfité accable l’in- 
telligcnce& la mémoire. ^ 

Les Chinois ont recueilli dans un 
grand Vocabulaire tous les caraâietes 
dont ils fe fervent .: ils en ont un au- 
■^tre plus ' fuccint , qui ne contient que 
huit à dix mille caraâeres , & ce der- 
nier Vocabulaire eft celui dont on :fc 
fert communément pour lire , écrire 
entendre ou compofer des Livres. 
L’Auteur n’explique point ce qu’il peut 
y avoir dans ce Vocabulaire à côté “de 
chaque caraélere, ou 'mot écrit, pour 
en donner l’intelligence à -celui qui. en 
ignore la fîgnification. Ce font appa- 
remment des définitions , & des expli- 
cations. Le DiéHonnaire fait par les 
ordres de , dernier Empereur,’ 

étoit en quatrc-vingt-qoinxc' volumes, 
■ & ne comprenoit pas cous les motsde 
•la langue -, on y a ajouté vingt^quatre 
autres volumes : ce qui fait en tout au- 
jourd’hui cent dix neuf volumes très'é- 
pais & d’un caraderc menu. Jugez par- 
ia de l’entreprife ' du Diélionnaire Chi- 
nois, qu’on devoir imprimer à Paris par 
-les feins de M. Fourmont Jl’aînéî - . < 
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Les Chinois font grand cas de l’cctî- 
turc ; ils l’honorcnt jufqueS dans les 
Livres les plus communs , ils ramaf- 
fent avec refpedt des fçuillcs écrites. , 

- lorfqu’elles font tombées , & ils fe gar- 
dent d’en faire un ufage indécent. Les 
écrits de quelques-uns de nos Auteurs 

. ( Cacata Cartha) ne font pas fi refpeé^és 
en Europe. , 

- ^ Il n’dl pas pofiîblc aux Chinois d’é- 
.,crirc les Langues d’Europe avec leurs 
. carailcrcs , ni même de bien pro- 
-noncer aucune de ces langues ; parce 
,quc d’un côte ces caraderes , bien 
; qu’en fi grand nombre , n’expriment 
; qu’environ trois ou quatre cens fylk- 
■;bes, & n’en peuvent exprimer -d’au- 
tres ; & que d’un autre cote , on ne 
trouve point dans le fon de ces fylla- 
■ bes les cinq lettres fuivantes é , d , r , 

AT, a, : La prononciation des motsChi- 

- rfois eft auflî très-difficile à un Euro- 
:pécn , non-feulement a caufe des ac- 

cens , qui ne s’apprennent que par l’u- 
rfage , mais r encore parce, qu’il y a 
^pluficurs mots , que nous ne pouvons 
.ni prononcer, ni écrire. » Les dents 
;»> des Chinois , dit l’auteur , font dif- 
« pofccs autrement que les nôtres : ^ 
» rang d’en haut fort &c avance pref- 
» que à tous en dehors, & le rang d’en- 
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bas rentre & fe retire en dedans ;'aa 
a* lieu que les denfs des Européens fc 
» choquent toutes par l’extrémité, ccl- 
« les des Chinois tombent quelquefois 
» fur la lèvre inferieure , ou du moins 
« fur les gencives, à 
• Ici l’on trouvé un abrégé de la 
Grammaire Chinoife qui fait plaifir , 
ces élemens aifés & naturels , joints 
à ce qui a précédé , fervent à donner 
quelque idée de la Langue , & à en fai- 
re connoître la juftefle & l’analogie. Il 
ne faut pas chercher dans cette Lan- 
gue la diverfité dçs cas , des genres , ni 
des déclinaifons. Très-fouvent le nom 
èc le verbe ne fe diftingue que par 
la pofition : par exemple, Ngo ng<n ni 
veut dire Amo te ou je vous aime' y 
parce que Ngai cft placé avant un au- 
tre mot , & fignific quelque aftion. Au 
contraire , Ngo ti ngai veut dire , mot 
à mot , meus amor ou mon amour , pSr- 
ce que Ngai cft ici placé après ti , Sc 
n’exprime point d’aétion. 

Etes-vous curieux d’apprendre en 
Chinois le verbe faime ? le voici , mais 
contentez-vous du préfent : je ne pre* 
^ens pas vous envoyer un Rudiment 
Chinois.' : 






Ni ngai , 

Ta ngai , 

Ngo men ngai , 

Ni men ngai , 

Ta men ngai , 

Remarquez que meriy foitdans les ver- 
bes, foit dans les noms, indique toujoufiï 
le pluricr. Si vous en voulez fçavoir 
davantage je vous renvoyé au Livre du 
P. du H. & au Dictionnaire futur de 
M.Fourmont , qui a fait fondre à Paris 
tous les caractères Chinois. 

L'Auteur parle enfuite fort au long Dupa- 
it Papier^ de l’Encre^ des Pinceaux , d'épier, 

V Imprimerie & de la Relieure desLivres de 
la Chine. Que de détails curieux !» Le 
» Papier de la Chine eft fi fin, dit l’Au- 
» teur , que plufieurs ont cru en France 
» qu’il fc faifoit de foyc , mais ils ne 
» faifoient pas attention qu’on ne peut 
» en foulant la foye , la brifer autant 
» qu’il eft nécefiàire , pojur en compo- 
» 1er une pâte uniforme. Le Papier de 
«la Chine ajoute - il, fe fait de l’é- 
» corce de Bambou & d’autres arbres. 

»... On ne meten ufage que la deuxié- 
» me peau de l’écorce , qui eft molle fic 
» blanche : on la bioVe avec de l’eau 
» claire. Les formes donc on fe fert 



J’aîme.* 

Ta aimes. 

Il aime. 

Nous aimonsJ 
Vous aimez. 
Ils aiment. 
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» pour eicvcr cette matière , fort Jofi- 
» gués & larges ; enforte cju’on voit 
” des feuilles longues de dix ^ de douze 
» pieds & davantage. « L’Auteur rous 
. apprend' enfuite qi/on trempe _cha- 
que feiiillc dans l’eau d’alun, qui tient 
, lieu de colle , & qui empêclac le pa pic r 
de boire , & lui donne un tel éclat , 
qu’on croiroit qu’il cft argenté ou ver- 
nifle. Il fe coupe plus aifément que celui 
d’Europe : il eft plus fufceprible d’hu- 
midité, les vers s’y mettent. Outre ce 
papier d’écorce d’arbre-, on en fait auflj 
de coton j c’eft le plus blanc , le plus 
beau & le plus d’ufage, & n’eft pas fu- 
jet aux inconveniens dont on vient de 
, parler. L’Auteur en cet endroit donne 
l’extrait d’un Ouvrage Chinois, quL« 
paru depuis peu au fujee du Papier. 

A l’^ard de leur Encre , elle eft fai- 
De l’En' tc dc noir de fumée , & on y mêle des 
parfums ; on en forme une pâte , qu’on 
met dans difïerens petits moules de 
bois. Nous avons elîayé vainement dc 
contrefaire cette Encre en Europe , ft 
utile pour les efquiftçs , parce qu’cUc 
prend toutes les diminutions qu’on 
veut lui donner. Au refte tout ce qui re- 
garde l’écriture eft Ci eftimé à la Chine , 
^que l’art de faire dc l’Encre eft regardé 
> omme un art liberal. 
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Les CKinois ne fc feryeht pour 

. , , * . , emure . 

■ te , ni de plumes , comme nous^mi de 

rofeaux comme les Arabes , ni de 
crayon comme les Siamois y mais d’un 
pinceau de poil de lapine Ils tiennent 
leur pinceau perpendiculairement , 
■•comme s’ils vouloient piquer le pa- 
”picr. Ils caivent de haut en bas , & 
commencent comme les Hébreux de 
droit à gauche. De même ils commen- 
cent leurs Livres où nous finilTôns les 
nôtres. n • 

'Voici comment on imprime a laprUnaie 
Chine. Les Auteurs - font tranferire 
' leur Ouvrage par un excellent Ecri- 
yain , fur un papier mince & tranf- 
parent. Le Graveur colle- chacune des 
reuillcs fur une planche de bois dur 8c 
poli , & avec un burin illfuit les traits, 

■ ÿc taille les caraéleres en relief, ab- 
"bittant tout le refte du bois fur lequel 

il n’y arien de -tracé. G’eft ainfi que fc 
font parmi nous les vignettes & les ca- 
" fafteres en bois. Ce qu’il y a de com* 

^ mode dans cet ulàge elt i^. que l’Au- 

• tcur n’-a point d’épreuve à corriger , -(î 

• fon original ôü fa copie font éxaéfs. 
i‘'.Qii’on ne dépenfe point du papier 
in’atilement , parce qu’on n’impnmc 
qu’à proportion du débit , & que les 
planches fubhftent toujours. Les ChU 
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ftoîs îfflpriitient aüfli quelquefois com^ 
lUe en feuropc , avec des earaderes 
mobiles de bois- Ils ne fc fervent ja- 
mais de prdTe pour imprimer j le pa- 
pier & les caradercs de bois ne pour- 
roient pas réfifter allez. Quand les plan- 
ches fonr gravées , que le papier eft 
coupé, & l’encre prête , un fcül hom- 
me , fans fe fatiguer , peut tirer chaque 
jour-près de dix mille feuilles. On fc 
fert de deux brolTes ; l’une eft trempée 
dans l’encre pour noircir les caradlc- 
res ; & l’autre , qui eft oblongue & 
douce , feit à prefter le papier. L’encre 
dont on imprime eft faite avec de la 
. fuye , de l’eau de- vie , de l’eau & de 
. la colle de bœuf. Les Chinois n’im- 
priment que d’un côté , à caufe de la 
nature du papier. Ils couvrent leurs 
Livres d’un carton gris , ou de fatin , 
ou de tafetas , ou de brocard i'enié de 
fleurs d’or & d’argent. 



Kîftoîre II me fcmble que depuis lon^ tems 
ceTiti” n’a paru aucun Conte de Fée plus 
agréablement imaginé que VHijioire 
du Prince Titi *, où l’on trouve une in- 
trigue , un dénouement & des fitua- 
tions intéreftantes. L’Auteur illuftré 
depuis plus de vingt ans par divers 
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Ouvrages, & fur-touc par U Ch'ef-ti^œu^ 
vre de Hnconnu , critique fine de la 
pédanrefque érudition , a choifi la 
' meilleure Fée du monde j elle ne pro- 
tégé que la vertu , & elle fe plaît tou- 
jours à humilier le vice. Titi , pour 
qui elle a le zeie le plus obligeant ^ eft 
fils T^’un perc & d’une mere que le trô- 
ne les grandes riche Ifcs n’ont pu 
prêfervcr de la plus fordide avarice. 
L’inclination bien faifante du Prince 
lui attire de leur part les traitemens 
les plus durs. Cependant rien n’afFoi- 
biit le refped qu’il a pour eux. S’il ai- 
me , c’eft toujours d’une maniéré vet- 
tueufe i & fa MaîtrelTe née de Parens 
plus jaloux de leur honneur que de 
leur fortune, cft par la délicatelTe de 
fis fentimens digne de fon choix. Un 
endroit remarquable eft la converfa- 
tion du pere avec fa fille, pour lui, faire 
avoiier qu’elle aime le Prince. Le tra- 
veftilTemcnt de la Maîtrefle pour éprou- 
ver le cœur de fon Amant, produit 
un effet agréable , & l’on fc repré- 
fente avec plaifir cette Ifle délicicu- 
fe , où ils coulent les jours les plus ‘ 
heureux. L’Auteur a fçu faire un ufa- . 
,ge judicieux du fyftême des Fées , 
quoique le Héros ait reçu de fa pro- 
tcélrice Ije privilège de pouvoir fc mér 
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taoiorphofci’ ^ il ne s’en fert que potir 
empêcher fon perc d’être injufte , oix 
que pour jouir du plaifîr de voir l’ol>- 
;ct de fon amour: mais dans les con- 
jondurcs qui intéreffent fa gloire , ces 
mcramoi phofes n’ont jamais lieu. Titi 
Tcfufe d’être invulnérable, & affronte 
courageufement les plus grands périls. 
L’Auteur s’eft attaché à faire de Titi 
un Prince libéral , généreux, compa- 
tiffant , appliqué à tous fes devoirs i 
un Prince dont la valeur eft roufouri 
régi ce par l’équité & par la raifon. En- 
fin cet Ouvrage femé de réflexions in* 
génieufes , eft le fruit de la jeuneffe 
de M. de^*^*, qui eft aujourd'hui 
plongé dans des études plus férieufes 
& plus dignes de lui , & de qui l’on 
attend des Ouvrages fur les matières les 
plus importantes. Au refte , il m’a paru 
que le ftyle du Conte dont il s’agit, 
éteit un peu négligé. Il faut de l’atten- 
tion pour fentir la fineffe de quelques 
traits , qui échapent à ceux qui lifent 
rapidement. Il me femble auflî que 
rÂuteflr auroir pû mieux choifir ici 
noms de fes perfonnages. 

Hiftoire / 

duRoidè ' , , , 

Campa. Un âutrc Conte de Fee agïeablc- 
, ment écrit , a paru prcfque en même 
coms. C’eft VHijîoire dn Roi d< Canpa^ 



aie. 
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nie & de laPrîncefs parfaite. * L’Auteur 
eft mort pendant le cours de l’impref- 
fion de fon Ouvrage deftiné à l’amufc- 
ment des Dames. -, 



Vous avez vu fans doute les Adieux 
de M. G. Ja Réponje à ces Adieux 
La première Piece a paru froide , négli-M. g. fc 
géc & peu digne du brillant Auteur de V' 
UChanreufe. A l’egard àc h Réponfe J 
il faut diftinguer les deux éditions. La 
picmicrc , imprimée avec ignorance , 
rtt en plufieurs endroits une ébauche 
aulTi plarte qu’indécente. L’autre , qui 
a quelques défauts de ftyle, eft aftez in- 
genieufe. Ondiroit que l’Auteur auroit 
lu dans 1 excellent Livre De bono (iatnt 
par le P. PUtus jefuire , l’ar- 
ticle intitule.* Infelices eorian exitus ^ 

^ui a Societate defecerunt. 

Je vous ai die dans une de mes Let- 
tres , qùe M.^l’Abbé Trublet avoir ' 
créé le rnot de frivolité \ mais j’ai dé- un mot 
couvert depuis peu que l’Abbé Re- 
gnicr-Dcfmarais, en eft le véritable 
Pere. Voici comme il s’exprime en 
traduifint un endroit du Difeours, que 
félon Diogene - Laerce ^ Theophrafte 

* A Paris chez la Veuve de la Tour, rue 
de la Harpe, 173 
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mourant fit à fes Difciplcs. ^ » Soyei 
V heureux , & prenez le parti ou de 
» quitter l’étude de la fagefle , car elle 
» donne bien de la peine , ou de vous 
« y attacher enricretnent, car elle vous 
» acquerra un grand honneur. Du refte, 
» il y a plus de frivolité que d’agrémenc 
M dans la vie. “ Et dans un autre en- 
droit du même Ouvrage : »^Ce n’efl: 
M point par la joyc & par les plaifirs , 
» de par les jeux & les ris , compagnie 
» ordinaire de ,1a frivolité d’cfprit , 
» qu’on eft heureux. « Puifque depuis 
tant de tems ce mot n’a pu faire fortu- 
ne, bien que né d’un homme cclebre , 
je ne fçai fi l*adoption lui fera plus fa-: 
vorable. 

. * Entretiens de Cicéron fiir les vrais biens 
&les vrais maux. 

Je fuis,&c. 

4 • » 

Cei^.fanvieri-ji^. 



Di- ! . C.ioo^lc 











PRIVILEGE DV ROY. 

9 ] * 

L OUIS, par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navane : à nos amez & féaux 
Confcillcrs les Gens tenans nos Cours deParle. 
ment , Maîtres des Requêtes ordinaires de no> 
tre Hôtel, Grand-Confcil •, Prévôt de Paris, 
Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils, 
& autres nos JuiHcîers qu’il appartiendra; 
S A L U T. Notre bien amé Hugues-Da<> 
NiEL Chaubskt, Libraire à Paris , 
Nous ayant fait fupplicr de lui accorder nos 
Lettres de permifTion pour I impreflfion d’un 
Manuferit qui a pour tiire Obfervations fur les 
Ecrits Modernes ; offrant pour cet effet de le 
faire imprimer en bon papier & beaux caraâe» 
res , fuivant la feuille imprimée & attachée 
pour modelé fous l - contre-fcel des Préfentes; 
Nous lui avons permis & permettons par ces 
Préfentes de faire imprimer ledit Livre ci-def- 
fus fpécifié , c 'njointement ou féparément , 8c 
autant de fois que bon lui femblera , & de Iq 
vendre , faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume', pendant le tems de trOjs années 
confécutives , à compter du jour de la date 
defdites Préfentes ; Faifbns défenfes à tous Li^ 
braires, Imprimeurs & autres perfonnes, de 
‘quelque qualité & condition qu’elles fbient , 
d’en introduire d impreffion étrangère dans au- 
cun lieu de notre obciU'ance. A la charge que 
ces préfentes feront enregiftrées f ut au long 
^fur ’c Regiftre de la Communauté des Librai- 
res & Imprimeurs de Paris , dans trois mois Je 
la date d icelles ; que l'impreffun de ce Livre 
fera faite d%QS notre Royaume, & %on ailleurs; 
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le que l’Impétrant fe conformera ën tout ao« 
Kégicmens de laLibrairie , & notamment à ce- 
lui du lo Avril 17x5. qu’avant que de l’ex- 
pofer en vente-, Ic-Manufcrit ou Imprimé quî^ 
aura, fervi de copie à l’imprefTion dudit Livre 
fera ‘remis dans le même état où l’Approbation 
y aura été donnée , ès mains de notre très-cher 
& féal Chevalier Garde des Sceaux de France le 
fîeur Chauvelin ; & qu’il en fera remis deux 
Exemplaires dans notre'Bibliothcque publique, 
un dans celle de notre Château du Louvre , & 
lin dans celle de notre très-cher & féal Cheva- 
he Garde des Sceaux de France le fieur Chau- 
velin ; le tout à peiné de nullité des Prefentes t 
du contenu defquclles vous mandons & enjoi- 
gnons’de faire jouir l’Expofant ou fes ayans 
caufe , pleinement & paifiWcmeut , fans louf- 
frir qu’il leur fdit fait aucun trouble ou cm- 
pecbeméht: Voulons qu’à la copie defdites 
Prefentes , tiui fera imprimée tout au long au 
con-imcnccmcnt où à la fin dudit Livre foi fort 
ajoutée comme à' l’original : Commandons au 
premier notre Huiflîcr ou S'ergent de faire pour 
l’exécution d’icelles tous aétes requis & néccl^ 
(aires , fans demander autre permilfion, nonob- 
ftant Clameur de Haro, Chart're Normande, 
^ ige Lettres*à ce contraires î Car. tel eft notre 
J)laifiri Donne’ à' Paris le vin'gtiéme jour du 
' ■ mois de Février , l’àn de 'grâce- mil fept cens 

'trente-cintj, & de notre Régné le vingticme. j 

• - SrV;ié, SAINSON. 

1 'Re^fjlré ffif if Repftre I X. de la Chambre 
■Royiile.dcs i-ihraires & de P^rs , 

-!Nf'\77.fol..6^. cà:-ifor^iéme>:t av.x anciens Kégli- 
meris , iconjnwés par ctlui dtt z%,Fe'irier 17*3» 
■ JiParisle ïi.Mars \ 7 ^%i '• 

G.MARTIN ,Sindic. 

/ 
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